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Fg~it6 dehwrenw  —Le capitaine  Prebble  au Cap de Sable.—
Les Amdiens pourchass6s par Lawrence. — Sa mori. —
Wtour des exfids k Grand-Pr&.-Nouvelles  deportations,  —
Bl~me  de l’Angleterre. -Enligrstion  aux Antilles.

I

On a vu quelles  avaient 6t6 les mesures  prises
par La-rice,  pour emp~cher  le retour  des exi16s
clans la ~ouvelle-Eoosse;  il ne fut p?s moins  impla-
~ble pour  ]es d6bris des Acadiens,  rest6s  clans la           
P6ninsule.,  Profitant  du d6part  pour Boston d’ua
r6@ment am4ricain,  il donna au major Prebble,  qu i
le commandant,  l’ordre  suivant  qui n’a pas besoin
de comme~taire: “ Tous &tes  enjoint,  par les pr6-

wntes, de je{er l’ancre  au Cap de Sable, d’y d6b&~-
qper  avec Yos troupes,  et d’y saisir tout ce que vous
pourrez  d’habitints et de les emmener  avec VOUS
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A Boston.  En tout c~~s, vous de~-rez  d6truire  et
brtiler  Ies maisons des dits habitants,  et emporter
leurs mobiliers  et leurs  troupeaux  de toute  esp~ce  ;
vous  en ferez une distribution  ~ vos troupes,  en
recompense  de l’accomplissernent  de ce service.
Enfin, vous d6truirez  tout  ce qui ne pourrait  ~tre
facilement  emport6.”  1

Cette  invitation au pillage s’ad.ressait  A des
milices  qui avaient f~it  leurs prouves  en ce genre
d’exploits;  les ruines  fumantes  qui coul’raient  la
P6ninsule 6taient la pour Ie dire.  Prebble  n)eut
cependant  pas tout  le SLICC6S qu’il attendait  de
l’expedition  qui lui 6tait  confi6e.  “ Le 23 avril,
raconte  l’abb6 Desenclaves,  t6moin  oculaire,  un
village fut investi  et enlev6;  tout  fut brti16,  et les
animaux  t u6s ou pris.”  Entre  autres exploits,  “ ils
enlev&rent  la chevelure  d’un des enfants  de Joseph
d’Entremont,  aprhs avoir  pil16 et brti16  sa maison.”  2
Le reste des habitants  eut le temps  de fuir clans les
bois. .

Cette  premibre  descente  fut suivie  bientbt  apr~s
d~une autre,  ou se commirent  de nouvelles  d6vas-

1. Archives de la Nouvelle-Ecosse;  ordve de Latwence au major
Prebble, Halifc~x, 9 awil 1756, p. 300.

2. Archives de l’a~chevtchd de Qq~dbec  ; lettre de t“abbd Desen-
olaves, 22 juin  1756, citde a~~ long,  ~, 126.
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tations  ; Uabb6 Desenclaves  y fut fait prisonnier
avec plusieurs  de ses paroissiens.  I

~enl?vement  de ce missionnaire  achet-a  de d~cou.
rager ce qui restait  de la population  du Cap de
Sable et des  environs,  dent  le chiffre pbrait  avoir
6t6 consid6rablti.  Sa position  semblait  en effet
d&sesp6r6e  : elle ne pouvait  attendre  aucun secours
ext6rieur  ; elle 6tait r6duite  & une profonde  mis?re
et expos6e  chaque jour ~ la destruction,  Dans cette
extr6mit6,  plusieurs  chefs  de famine,  instruits  du
caract~re humain du nouveau gouverneur  du Mas-
sachusetts,  M. Pownall,  prirent  le parti de lui
adresser  une humble supplique  et d’en appeler  &

1. Labb6 Desenclaves fat retenn  prisolmier jusqu’en  1759,
qu’il  fut envoy6 en ~rance. Soutirant  de la poitrine depuis
plusieurs anu4es,  et 4puis6 par de coutinuelles  secousses,  il alla
mourir  peu aprhs  clans  le Limousin,  d’ob il 4tait natlf. Les
tragiques dvdnements,  dcmt il avait dt~ t6moin,  lui c:~ustlieut  une
telle tristesse, qu’il  avait r6solu  de U’OU point  parlor et de cller-
cher h en oublier  j usqu’au souvenir.  Oest lui-m~me  qui nous
l’apprend  clans une lettre qu’il dcrivait  de Honfleur  (8 ul~rs 1759)
h ~6v8que  de Qu4bec, et clans Iaquelle  il exhalait  une dernibre
plainte c(mtre la corruption  de l’administration  frangaise en
Am6rique,  coutre  cette foule  de “ petits  gentilsbommes, qui ne
subsistent que par les bieufai  ts de Sa Maj estd trbs chr4tienne,
ne penient  qu’h faire leur b[)urse au ddpens du public et des
particuliers,  ne veulent  Bts faire  un pas pour d6fendre  uue
place, dent la prise entrafne  apris elle  la ruine  des plus belles
esp4rancelj  de la France.  . . . et la desolation  tenviron seize cents
famines, par la perte dcs biens,  de la libert6  et m6me de la vie
pour le plus grand no~nbre. . . .

‘‘ Mais d6sormais  j ‘y penserai  Ie moins  quc je pourrai,  et en
parlerai  encore  moins.  Sur la fin de mes jours, j e ne dois plus
penser qu’h prier Ie Seigneur  pour tous les Etats. . ..”
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sa g6n6rosit6,  11s en vinrent  jusqu)a promettre  de
s’engager  au service  de l’Angleterre,  si on l’exigeait
absolument.

“ Nous,  vos humbles supplants,  y disaient-i]s,  ‘“’
nous vous  adressons  ces quelques  lignes,  clans
l’esp6rance  qu’elles obtiendront  l’heureux r6sultat
que nous en d6sirons.  Nous souhaitons,  par-dessus
toutes  choses,  que ~otre  Excellence  ait piti6  de
nous  qui sommes vos semblables,  r6dui ts & la
d6tresse,  et que vous  nous accordiez  l’humble
.demande  que nous implorons  instamment  de VOUS.
Qu’il plaise  & Votre Excellence  de nous prendre
sous son gouvernernent  et de nous 6tablir  ici sur
cette  terre  ou nous ~rivons,  Nous regarderons  tou-
jours comme  une stricte obligation de vous aimer
et honorer  jusqu’~ notre  dernier  soupir;  et no us
assurons  ~otre  Excellence  que nous sommes  dispo-
S6S de tout c~ur & faire tout  ce que vous exigerez
de nous,  autant qu’il nous sera possible.  Si jam.ais
aucun dommage  [’st caus6 clans nos endroits  par
les Sa uvages,  il devra  nous 6tre imput6.  Nous som-
mes t~n tout  environ quarante  famines, formant ~ ‘
peu pr~s cent  cinquante  ~mes  ; les Saul~ages qui
vi~-eut  entre  ici et .Kalifax,  ne d6passe~lt  pas le
nombre de ~-ingt, et ils sent dispos6s  aussi  h se
joi~dre  & nous. ~nfin, si, par malheur,  notre  humble
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Supplique n’6tait pas 6cout6e,  nous  nous soumet-
trons  h ce que Totre  Excellence  .jugera  h propos
clans sa bont6.  Et, si nous sommes  condamn6s $
~tre bannis d’ici,  nous ob6irons  ~ Votre  Excellence
et nOUS  partirons,  q Uoique  co d~part nUUS solt
aussi p6nible  que la mort.”  1

Le gouverneur  du Massachusetts  fut 6mu (Le ce
cri de d6tresse;  il profits  de la pr6sence  du g6n6-
ral Amherst  h Boston,  pour lui communique  la
requ~ te des Acadiens. Amherst  en fut touch6  et
voulut s’int 6resser  ~ leur sort  ; mais les p6tition-
naires  relevaient  du gouverneur de la Nouvelle-
Ecosse,  et il convenait  de lui soumettre  la requ~te.
Pour  toute  r6ponse,  Lawrepce  exp6dia  saris d61ai
un navire qui transport les Acadiens du Cap de
Sable en Angleterre,  oti ils furent retenus  prison-
nier~

11 se h~tait en m6me temps de faire occuper  les
plus belles  terres  des Acadiens  rest6*  d6sertes
depuis leur enlbvernent.  La crainte  des Sauvages
et des bandes  r6fugi6es  aupr~s d’eux,  cn avait
d6fendu  d’abord l’accds,  mais,  aprbs  le triomphe
final des armes  anglaises,  un mouvement  de

1. Arthiws  de la No?~zvUe-Ecosse,  p. 306. He@~tte des Acadiefls
dw Cap de &b[e,  15 scpte~tire  17~8.
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colonisation  a,vait  6t6 organis6 clans la ~OIll,e]]e-
Angleterre,  avec des garanties de stirei6  et d’abon-
dants secours  mat6riels.  Pas moins de ~ingt-deux
nal~ires  charg6s  de colons, com”oy6s  par uu 5100P
arm6 de seize canons,  abordbrent  clans le Bassin
des Mines,  le 4 juin 1760, et prirent possession  de

objets  q ui attir~rent  leur attention,  furent soixante ,,,
chariots  d b~ufs,  encore  mnnis de leurs  jougs,
abandonn6s  la par Ieurs infortun6s propri6taires, .s

au jour de l’embnrquement.  Sur la Iisi&re du bois, .:

des monceaux  d’ossements  indiquaient  Ies endroits
oti leurs  milliers  de best.iaux avaient p6ri de fai~
et de froid  clans Ie tours de l’hiver. Quelques
famines  Acadiennes  en haillons,  les figures haves
comme  des spectres,  pouss6es  saris doute  par l’excbs ‘t
de la mis&re,  os$rent  se montrer  et s’entretenir  avec
les nou~’eaux venus. Elles  n’a~-aient  pas mang6
de pain depuis  cinq ans,; et avaient V6CU. cach6es
clans le voisinage,  d’abord  de la chair des anima~~x
qui avaient surv6cu  au premier  hiver, ensuite  de
poisson et de 16gumes  recueillis clans les clairibres ,.
inaccessible.

Le cabinet  de Londres,  qui n)avait  pas tremp6
clans l’acte d’expulsion  des Acadiens,  qui m6me  ne
l’avait su qu’aprbs coup,  s’6tait  vu forc6  d’en subir ,,
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]e5 COI~S(qUeI]CeS et de ]aisser  Law’renee  aehever

son ~u~”re  de [;roscriptio~~. Le motif qu’il  lui en

donl]ait, renfklme  Une LIu:l]ification s~v~re de ~a

Conduite  : “11 n’y a pas. disait-il,  de vell~ean~:,    

que]que cruelle et d6sesp6r6e  qu’elle  soit,  qu)on

ne doil-~  attelldre  d’un peuple  exasp6r6,  comme
celui-ci  a s~ljet  de l’~ tre des traiternents  qu’il a
subis.  ” 1

Lawrence  dut se rappeler  ces pr6~~isions,  lors-
qu’il apprit les repr6sailles  cornmises  sur terre  et
sur mer  par des bandes  de proscrits,  que sa con-
duite  inhumaine a~rait  POUSSFS  au d6sespoir.  Des
ati aques  furent dirig6es a~rec  SUCC$S  sur di~-ers
points  de la P4ninsn1e.  Plusieurs  petits  ~-aisseaux
furent arm6s, qui coururent  sus allx navires enne-          
mis avec  une pers6~6rance  et l~ne audace inouies.
A1’ant  la fin de la campague  de 1759, pas moins
de seize  ou dix-sept  ~-aisseaux,  quelques-uns  d’une
grande  ~~aleur, furent  vaptur6s  et servirent  de    
butin aux armateurs  aeadiens,  2

——.——— -_ —-

1. Arcli  i,es de la A-o~<rel/e-Ecosse,  p. S04.
2. These land ru~iins, turned pirates, have  had the hardiness

to fit out sballops  to crL1ise on our coast,  and sixteen or seven-
teeli  vessels,  SOBIe of tbeln ve~  valuable,  have  already fallen into
tl}ei r l;ands,  A rcjt i rts de 1(1 L\”ot(ve[Je-Bcos.se.  Lef tre de La~fi~er~ce
a~i.a Lords llJC tirnnl erce. p. 308.
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II

Apr&s la chLlte de Qu~bec (1759), les Acadiens
avaient  cru qu’ils seraient  trait6s  comme  Ies Cana-
diens,  q u’ils auraient  part aux conditions  faites ~
ceux d& ces derniers  qui a~’aiellt  accept6 le nouveau
r~gime. 11s y avaient  d’autant plus de droit,  qu’ils
a~raient  plus souflert.

Au mois  de novembre  1759, entriron  deux cents
d’entre  eux, accornpagnfs  de leurs missionnaires
les PP. Cocquart et Germain,  descendirent  des  bois
au fort Fr6d6ric  sur la rivibre  Saint-Jean.  11s pr6-
sent&rent  au commandant,  le colonel  Arbuthnot,
une lettre  attestant  qu’ils avaient pr6t6 serrnent
@al16geance,  & Qu6bec,  de~-ant 10 juge  Crami~h6, et
un permis  daller  reprendre  l~+urs  terres,  sign6 par
Monckton.  Oe dernier  fitait le m~me  qui comman-

}
dait A Beaus6jour  en 1755, et qui a~ait d6shonor&
S(?S ~Paulettes  dofficier  en ex6cutant les ordres  de

bannissement  des Acadiens.  Etait-ce  le souvenir
des scbnes  navrantes  qu’il avait provoqu6es,  et le
remords  de sa conduite  inhumaine  qui l’avaient fait
consentir  a cet acte de justice?  Essay  ait-il de
\6parer  une partie des malheurs  qu’ii avait caus6s7
et cet acte fut-il suivi d’autres  semblables  ~ On
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~ime &le  supposer.  Quoi qu’il en soit, sa conduite
en cette  circonstance  contraste  6trangement  avec
Ce]le de Lawrence.  A peine celui-ci  eut-il  re~u les
information d’Arbuthnot,  qu’il r6pondit par un

refus insultallt.  Ne pou~r~nt  contester  l’authenti-
cit6 des lettres  de Jlonckton  et de Cramah6,  il pr6-
t endi t que Ies Acadiens n’a~~aient pu les obtenir
que par fraude,  et il d6cida  avee son conseil,  ins-
trument  toujours  docile  entre  ses mains,  qu’ils
seraient  regard6s  comme  des prisonniers  de guerre
et transports  au plus tdt en Angleterre.  11 eut le
soin de tenir cette  resolution  secrbte,  afin de les
gardcr  autour du fort, et de les avoir  sous la main
A l’arriv6s des na~~ires qui devaient  Ies transporter.
Cette  pr~caution  6tait  presque  superflue,  car les
Acadiens,  ayant 6puis6 leurs  derni~res  resources,
n’6taient plus en 6tat  de retourner  clans les for&ts
ou ils seraient  bient6t morts  de faire.

Vers le m~me  temps,  un 6gal nombre  de fugitifs
des  environs  de Peticoudiac  et de Nfemramcook,
press6s  aussi  par la famine, ~-inrent.  faire leur  sou-
mission au colonel  Frye,  commandant  du fort
Gumberland  (Beaus6jour).  11s fu~ent  suivis peu
aprbs  de plus de sept cents  autres  retir6s  a Richi-
bouctou,  Bouctouche  et Miramichi.  Frye  eut l’hu-
manit6  de leur fournir quelques  pro~risfons,  saris



— .— _—_—. —.. ---—

228 AU Pi.YS  D’ fiTrANGfi[.lh’E

lesquelles  un tiers d’elltre  eLIX seralent  morts de
-faire clans le tours  de l’hil’er.  l~ais ii 11’obtint cette
autorisation  de la part  de La~~7rence,  q l~e parce  que
celui-ci  y voyait un rnoyen de les rassem  bier, de
s’emparer.  d’eux  comme  prisonuiers,  selon qu’il
~vait  6t6 d6cid6 clans son (!onseil,  et dc les d6porter
en A 11 gleterre,  h l’exeml>le  de ceux de la ri~ri~re
Saint-Jean.  11 exigea des otages,  comme  garanties
de la pr6sence,  au printemps sui~’ant,  de tout  ce
qui restait  d~ns cette  r6gion  d’Acadiens  ~lon t le
chiffre  s’61e~ait  ~ douze cents  ~mes.

Un arr6t du m~me genre,  6dict6  l’ann6e suivante
& Halifax, engloba  clans la meme proscription  un
autre groupe de sept  cents  r6fugi4s  au fond de ia
Baie des Chaleurs,  principalernent  & Ristigouche.

D&s l’ou$erture  du printemps  de 1760, des centai-
nes de ces malheureux,  proscrits  pour la deuxibme
iois, furent dirig6s  les uns par terre, les autres  par
me~,  sur Halifax, ou les casernes  de la ~ille leur

furent  assjgn6es  pour prison ; d’autres furent coll-
damn~s  par Law7rence  ~ r6parer  les digues,  rom-
pues presque  partout  par suite de l’ab~ndon o~
elles  a~aient 6t6 laiss6es.  Ainsi Ies maitres  de ces
dornaines,  nagubre  si fortun6s,  se voyalent  mai~z-
tenant  r6duits  & l’~tat d’ilotes  sur ces m.~me~
domaines,  qu’ils 6taient forc6s de rou~.rir  de leLlr~

.
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propres  mains 5 la culture, au profit  d’6trallgers,
a~’ant  de repartir  pour l’exil.

Ce fut Ie dernier  acte de persecution  de La\v-
rence.  La mssure  de ses iniquit6s  ~tait  comble.  11
rnourut  peu apres  de la mort  des pers6cuteurs,
frzpp~ clans la force de l’~ge par un mal foudroyant,
an sortir  d’un bal public,  donn6,  parait.il,en  r6jouis-
sance de la capitulation  de ~Montr&al.

Le r~~’~rend Ilugh ~rah~m, miuist re protestant
d’I1aliflx,  6cri~~ait,  en parlant  des soldats  am6ri-
cains, ~xot~s  d’infarnie pour  lenrs cruaut6s  col~tre
les Acadiens: “ 01~ a observ6  que ces s[)idats,  pres-
que tous saris exception,  termiubrent  leurs  jours
mis6rablement.  ”

Telle fut aussi la fin de L~wr~:lce.  Oes ch~ti.
rnents  nerappellent-ils  pas ce q ne r,+(~out  > L~;tance,
en parlaut  de la mort des psrs~cuteurs  ?

Les  deux prinsipaux  p,>rs5cuteurs  des Acadiens,
a~rant Lawrence, ~tai~rlt mor~~ ~o~lne ]Ui mis~ra.

blement  : Armstrong  se sai~ida clans uu moment
d)ali6nation  Ll~entale (1739) ; on le trou~-a mort                  
perc6  de cinq coups de sabre qu’il s’6tait  donn6s
lui-m6me ; llascarbne  filiit
gr~ce et l’abaudon (1760).

ses jours clans la dis-
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Le nouveau  gouverneur  de la ~ou~-elle-~cosse,
Jonathan  Belcher,  ne ~ralait  gu~re mieux que son
pr~d6cesseur.  Prtsident  de son conseil,  il a~-ait
souscrit  ser~’ilemellt  ~ tous ses actes  arbitraires,  et
il eut d’autant plus ~ c~ur de marcher  sur ses
traces et d’achever  son muvre,  q u’il y 6tait pouss~
par la part de responsabilit6  qu’il avait prise & la
spoliation  et au bannissernent  de tout  un peuple,
et surtout par le besoin  d’en  effacer  tout  vestige.
Pour lui, en eflet, de m~me que pour Law’rence,
chaque apparition d’Acadiens,  re~renant  de l’exil,
6tait  une vision mena~ante,  comme  le spectre  de
Banco. 11 en 6tait  chaque jour obs6d6,  car de nou-
velles  bandes  d’Acadiens  affluaient,  de toutes  parts,
vers leurs anciennes  propri6t6s,  ne poul’ant se per-
suader qu’ils les a~~aient  p[’rdues  pour toujours:
d’autant  plus que ‘ales permis doccupation  avaient
6t6 r6cemment  donn6s, comme  ceux de Monkcton  ;
qu’au surplus  un grand  nombre de d6port6s
n’avaient  consenti  ~ se rendre  et ~ s’embarquer,  en
1755,  qu’apr&s  al-oir  regu l’assurance  qu’ils seraient
r6instal16s  clans ieurs biens  aprbs la guerre,  1 et

1. ‘‘ 11 n’est  point de trahisons dent l’Anglais ne se soit semi
contre l’habitant  pour l’emmener.. . . On n’enlevait,  disait-on,  des
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qu’enfin  le corn~nalldant  g61]4ral  Amherst,  jugeant
de la situation plus froidernent  que les autorit6s  de
la Nou~’elle-~cosse,  ne mettaif  pas d’opposition  au
retour  des exi14s.  1

11 en r6sultait des 1 ollflits  a~ec les nouveaux
oocn!)ants,  qui ue cess~li’llt d’udresser  des demandes
de protection  au gouYL’r:l(~ur.  11 etit  6:6 ass~z facile
A celui-ci de concilier  les uns et les autres,  en
offrant aux Acadiens des terres clans quelque  r6gion
inoccup6e  de la Pro~-ince,  comme  le fit, un peu plus
tard,  le lie~~tel~ant-gou~rerlleur  Franklin,  second
successeur  de Belcher.  Lrs Aeadiens,  qui, depuis
six ans, n’al-aient pas eu oh reposer  la t6te, et qui
soupiraient  plus que jamais 8pr&s la tranquil lit6,  se
seraient  bient6t r6sign4s & prt?ndre ce parti  ; ils en
donnbreut  dos l)reu~’es, du moment  qu’on leur en
fit 13 proposition  ; mais ce temps  Atait  encore
610ign6.

La l~gislature  de la ~ouvelle  flcosse se montrait
aussi  into16rante  q ue le goL~verneur  Belcher.  ~lle
lui adressa  une p6tition,  clans laquelle  elle lui
demalldait  de bannir  une seconde  fois les Ac~dien8.

fiamilles  que pour les emp~cher  de porter  10S armes pour lea
Frangais. . La paix ram buerait  un chacun sur son ancielme
habitation. “ Lettre  de l’abbd Le G~~err~e a M. Pr6vost, 1756.

1, Archives de la No~&velle-Ecosse, P. 314,  3~$.



Le motiv6  de cette iequ~te  est Un chef-d’~uvre
dineptie,  qui fait sourire  de piti6  quand il ne pro-
voque pas l’indignation. lJn des grands reproches
qu’on y fait aux Acadiens  est celui de l’ingratitude,
parce  qu’i]s ne gofitent  pas 1a mansu6tude  et les
douceurs  du r6gime  britannique (T/le lenity.. and

the sweels  of t~~e Englisl~  Government.)  ~
On accuse  l’insolence  qu’ils ont de venir r6cla-

mer leurs terres.  On leur  reproche  leur religioil,
pour  laquelle ils montrent  la plus grande  fiigoterie,
leurs principes  politiqL~es  et leur attachment  ~ la
France,  qui leur ont 6t6 inculqu6s depuis  longtemps
par leurs pr& tres  : toutes  choses  qui les emp&che-
ront de del’enir jamais de vrais bons sujets.

Tous les anciens griefs  formu16s  eontre  les
Acadiens sent r6capitu16s  clans cette  requ~te  ; mais,
chose  digne de remarque,  il n’est  al16gu6 aucun
acte de r6volte  ni de d6sordre  commis  par les
Acadiens,  depuis  la capitulation  de Qu6bec.

On a~’ait  esp6r6  que l’Angleterre  se h~terait
d’ordonner  le transport  des Acadiens  ; mais  l’Angle-
terre n’6tait pas plus press6e  de s’en embarrassed

1. Arcl~ives  de la Nouvelle-Ecosse, pp. 316.317.
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quenel’avaient  ~t~l~!scolons :lm6ricains,  lors de
]a premi~re  expulsion.  La ~ouvelle-~cosse  se trou.
vait ainsi charg~e  d’ul~ fardeau  q u’elle s’6tait
mis elle-m~me  sur les 6paules,  et dent elle ne savait
plus comment  se d6faire.  Le lr6sor public se trou-
vait,  en outre,  ob6r6 par les d6penses  qu’entrai-
naient  l’entretieu  et la IIourriture  de cette  multi-
lude de prisonniers,  dent  le nornbre 6tait tel, seulo-
rnent  ~ Halifax,  qu’il fallait  tenir, i tour de r61e, le
quart de la population  cle cette  vine sous les armes
pour les garder. Los citoyens,  fatigu6s de cette
servitude,  demandaient  ~ grands cris d’en ~tre d6li-
vr6s. On avait cherch6 ~ soulager  le tr6sor public
en mettant  ~ gages  chez les particuliers  une par-
tie des d6tenus  ; un bon nornbre d’autres  6taient
employ6s  5 l’ou~-erture  des chemins et A la repara-
tion des digues.

Belcher  ne pouvait  s’emp~cher  de reconnaltre  la
sup4riorit6  des  Acadiens  daus  ce dernier  genre
d’ouvrage.  Au tours  d’une lettre  qu’il 6crivait au
secr6taire  d’Amherst,  M. Forster,  pour demander
l’autorisation de les forcer  Ace travail,  il disait”:  “11
me paralt de la dernibre  importance  que les colons
soient.  assist6s  par les Acadiens  pour r6parer les
digues,d’autant  plus que la subsistence  de ces colons
d6pend de l’a~-:~ncement  de cet ouvrage  pour lequel
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les Acadiens  sent lespll~s  habilesdu  pays. Oette
puissance  raison, jointe &lacollsid6ralion  dugrand
berl”iCe rendu  & ces 6tablissemerlts  all moyen des
Acadiens,  me presse  de YOUS 1 ellou~-eler la demande
de m’envoyer  aes o~dres,  afin qu’il n’y ait aucun
retard  clans 1P progr~s  de ces Ctablissements.
J’esp&re  que j’6prou~”erai  d’autant  moills  de diffi-
cult6 & obtenir cette  autorisatioll,  que le secr6taire
des affaires militaires  m’a assnr~ r6cemment  de
votre  part,  que /es ~ cadiens  devront 61 re p~~ts  d rece-

roir mes or{lres, A u~~ DEMI-HEURE  D’Avis.  ” 1

Apr&s  la lecture  de cettc  lettre,  on cornprend
pourqlloi  les Acadiens gofitaient  p~u les douceurs
de cc rtgime, qui, A une demi-heure  d ‘a~~is,  1(?s fai-       
sait esclaves  d’6t rangers incapa  bles d’exploiter
les terres  sur lt~squelles  eux-m~mes  al”aient  l-6cu
richement  de pbre en fils, On cornprend  aussi  de
quelle  source  de richesses  eussent  6t6 ces m~rnes
Acadiens pour  la ~ou~’elle-Ecosse,  si on leur a~’~it
seulement  donn6 un coin de terre A culti~’er paisi-
blement.  La conduite  de Belcher  et de son gou~-er-
nement  6tait  d’autant  plus condemnable  que, dds
le 22 mars  de la m~me ann6e 1761, le g6n6ral

1. Archives de la Not~velle-Ecosse,  Leffre de Belcher c~?~ colo~iel
Forster, p. 319.



Amherst  conseillait fortemcntles  mesuresde  con-
oiliation  h l’6gard  des Acadieus.  ‘{ Je n’ai rien
plus a c~ur, 6crivait-il  au gouverneur,  q ue l’int6-
r~t et la s6curit~  de la province  de la ~out-e]le.
Ecosse;  rnais,  clans les circonstances  ou se trouve
cette  riche  et florissante  province,  je ne ~~ois  pas
qu’elle  puisse  avoir  rien A craindre  ou 6 redouter
de la part des .4cadiens,  mais qu’au contraire  on
pourra  retirer  de grands  avantages  en les occupant
convenablernent.  Je dois avouer que j’incline  & les
laisser  s’6tabiir  clans la pro~rince  sous un~ 16gisla-
tion conveyable.’.  1

Au lieu de suivre  ces sages  conseils  dict6s  p~r
l’humanit6, Belcher  faisait  armer deux  ~-aissea:lx
pour aller chercher  ceux qui s’etaient  r6fugi6s clans
le golfe  et jusqu’au fond de la Baie des Chaleurs,
ou ils vivaient  de chasse et de p~che ; sept  cent
quatre-vingt-sept  individus,  hommes,  femmes et
enfants  furent captur6s.  Sur ce nombre, trois cent
trente-cinq  furent  mis 5 bord des vaisseaux; le
reste,  faute de moyens  de transport,  dut ~tre rel~ch6,
sur promesse  de venir  se rendre,  quand l’ordre  Iui
en serait  signifi6.
_—

1, Archives de la No~~velte-Ecosse,  p. 326.
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Vers  cette  m~me  6poqlle,  al-aient  lieu d’autres
deportations  du c6t6 de la baie de Fundy,  ou
avaient abord6 plusieurs  famines,  Venues  du fond
de leur  exil, a travers  uue s6rie  de dangers  et de
misbres  irnpossibles  ~ dficrire;  la plupart  6taient
originaires  des paroisses  de la Rivi&re-aux-Canards,
de Grand-Pr6  ou des environs  imm6diats.  11 est
facile  d’imaginer  quelles  furent  leurs 6motions,
en mettant  pied d terre a’~ .B~ssin des Mines,
~iles revoyaient  enfin  leurs lieux natals, d’oti  elles
s’6tai?nt  trues  b~nnies pour  toujours.  Que de sou-
venirs se pressaient  clans leur m6moire,  k 1:1 vue de
tout ce qui Ies elltourait  ! C’6tzlit  ici qLle chacun
d’eux 6tait n6, qu’il a~-ait  grandi,  qu’il a~-ait V6CU
si longtemps  heureux et paisible.

En traveisant  la Grar~d’Pr6e,  il Ieur s~mblait
que tous 10S points  de l’horizon,  si fa[niliers  ~ Ieurs
regards,  leur souhaitaient  la bienvenue,  Le cap au
Pore-Epic  dressait  toujours  1~-bas ses falaises  rous-
s$tres,  couronn6es  deses  for6ts  primitives.  De l’autre
c6t6, la rivi~re Gaspareaux  descendant  toujours,  en
serpentant  clans la val16e. ~ers les hauteurs  de
Grand-Pr6  et de la Rivi6re.aux-Canards,  ils distin-
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guaient les empla’:ements  de leLIrs terres.  hlais
qtl’6taient  devtinues  leurs  lnaisons  ? ~u’btait?nt

devel]us  16s villages et les 6glises  de Grand-Pr6  et
de la Rivi6re-aux-Call~~rds  ? I161as ! tout  avait  6t6
saccag6,  brti16 et ras6 jusqu)a terre. Des rnaisons
b~ties depuis  par des ~trangers  se dressaient  ~a
et IA.

11 ne faudrait  pas conna~  tre Ie caract~re des
Acadiens,  ni l’esprit  de foi qui les distinguait si
6minemment,  pour  supposer  qu’ull de leurs pre-
miers soins n’ait pas 6t6 d’aller prier pour  1 curs
morts,  clans les cimeti~res  ofi ils 6 caieut aband.orln6s
depuis si longtemps; nul doute  qu’ils vinrent s’y
agello~~iller,  prier  et pleurer  ; ce fut 1A Ulle  de leurs
plus deuces  consolations,

Qu’allaiel~t-ils  maintenant  devenir  ? Allait-on
les laisser vivre en paix au sein de leurs pays?  Ou
bien, seraient-ils  encore  pourcllass6s  com me des
b,~tes  fauves,  poursuivis  par la haiue et un fauatisrne
implacable  ‘? Bien souvent  ils s’6taient  pos6 ces
questions,  pendant  qu’ils cheminaieilt  p6niblement
de leur lointain  exil jusqu’ici. Maintenal?t  que la
guerre  Ct:]it fit~ie, ils se flattaient  de l’espoir  que
l’apaisemellt  se ferait autour d’eux: ils ne furent
pas longtemps  saris connaitro  l’horrible  v6rit6. A
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peine s’6taient-ils  montr$s,  avant m6me qu’ils
eussent fait valoir lenrs reclamations,  ils fureut
violemrnent  repouss6s  par les usurpateurs  de leurs
terres.  Plusieurs  durent  se cacher  pour 6viter d’~tre
pris et jet6s en prison.  D)autres moins  heureux
furent  constraints, comme  on l’a vu, de iravailler A
la reparation  des digues,  au profit  de leuis spolia-
teurs.  Lanirnosit6  de ces derniers  6tait d’autant
plus Iril-e, qu’ils n’avaient & leur opposer  que le
droit  de la force contre  la force du droit.  11s adres-
sarent petition  sur p6tition  au gouverneur,  dent  on
conuait l’esprit  ; ils ne Furent  que trop vite 6cout6s  ;
d’un seul coup, cent  trente  furent  saisis et conduits
~ llalifax,  sous une escorte  de miliciens  d u cornt6
de King. 1

Pendant  ce temps,  Belcher  attendait  vainement
la cooperation  de l’Angleterre  pour le transport  de
ses victimes.  Les lzords  du Commerce  r6pondirent
qu’ils ne pouvaient  se charger  de cette  besogne  et
que cela regardait  le secrttaire  d’Etat,  lord Egre.

1. C’6tait  SOLIS ce nom qu’avait 4t6 d4sigr]6  le canton  des
Mines,  et c?est  le nl&me  qu’il  porte aujourd’llui.
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rnont. 1 Le secr~t~~ire d’~ta~,  de son c6t6, s’en lava

on a vu les dispositions.

Sur ces entrefaites,  le retrait  d’nne p.~rtie  des
troupss,  occasionn6 par la prise d+ Saint-Jean  de
Terre-~eu~’e  par les Fran9ais, aggrava  la situation
de la ~ouvelle-E~osse,  compromise  par sa conduite
inqutilifiable  ~ l’6gard  des Acadiens.  Elle  craiguit
que ces malheureux, exaspSr6s par tant de mauvais
traitements,  se portassent  A quelque  acte de d6ses-
poir. Belcher  assembla  son conseil  et d6cr6ta  pr6-
cipitamrnent  un en~~oi en masse  au Massachusetts,
saris prendre  m~me la precaution  d’en  pr6venir
les autorit6s  locales.  Tout  ce qui put &tre  trouv6
d’Acadiens,  de tout ~g~ et de tout  sexe, clans toute
l’6tendue de la ~ouvelle-~coss  ~, fu t arr6t6, train6
,jusqu’~ Halifax,  emb~rqu6 sur cinq narires,  aveo
ceux qni Ataibnt  d6j& d6renus clans cctte  vine,  et
,envoy6  & Boston  (1762).

On n’eut pas plus de respect  pour  les liens  de
famine,  clans cette  seconde  d~portation  que clans la
premi&re. Uu journal am6ricain  du tdmps,  le
New  York ~ercwry,  n(? put s’emp~cher  de protester
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contre  ces actes d’inhumnnit6. ,.LeS~~rnmes  etles ‘;

enfants (ales prison  niers),  y disait-ol],  n’eurellt  p:ts
iapertnission  des’embarcluer  aveceux:  maisfurent
exp6di6s  sur d’autres  na~’ires.  ”l

Arriv6s  h Boston,  ils attendirent.  el~ rade,  sous
les cilnons  du fort Williams,  la d6cision  de la 16gis-
lature du Massachusetts,  qui se trou~-ait  alors en
session.

Malgr6  la forte pressiou  exerc6e  surcet  te chain bre, “:
elle refusa p6remptoirement  de laisser  d6barquer
les d6port6s,  et fit signifier  ses ordres  au eapitaine
Brooks,  charg6 de con~-oyer les transports.  Celui-ci
ne ~rit  alors d’autre  parti  IL prendre  que de les

,
ramener  A Halifax, ou leur arri~~6e  r6pandit  la
consternation,  et fit 6ciater  une explosion  de colere
contre  le Massachusetts.  11 suffit  de raconter  de
tels faits  po~lr les faire juger.

Belcher  et son conseil  portbrent  leurs plailltes                       ;
jusqu’en Ang]eterre,  accabibr,;nt de leurs accasa- ,-,.

tions ia i6gislature  de Boston, et demand~rellt, ,./:,
a~rec  plus d’instances  que.ji~mais,  la deportation  des ;,;

.)’
Acadiens.
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“Cerenvoid  esnavires,  disaient-ils!est  d’aut~~nt            
plus regrettable  clue tant d’expulsions  r6p6t6eset
inutiles doiveut  naturellement  exasp6rer l’esprit
de cette dangereuse  population,  qui peut se porter             
par d6sespoir  aux plus terribles  m6fait,s,  tan t par
elle-m~me  que par ses iustig~tious  aupr&s  des   
Sau~ages.  “

Les Lords du Gomm(?rce  r6pondirent  par un
refns  formel  de se pr6ter & ces interrninables  pers6-
cutious,  disant “ qu’il 11’4tait ni n6cessaire, ni

po]itiquc  d’expulser  les Acadieils,  ~ru qu’en em-
ployant  & leur  6gard des rnoyens  convenab]es,
ils pouraient  prornouvoir  les inttre  ts de la colonie,
et devenir  des membres  utiles  &la so~i6t6; suivant
ce qui paraissait  &tro le sentiment  du g6n6ral
Amherst.  ” 1

Croira-t-on  qU’itpr&S  cel:~,  la ~ouvelle-~cosse  se
s~it obstin6e  A tenir les Acadiens  en servagej
qu’elle  1~’ait  p:is abandolln~  ses pro jets de deporta-
tion,  et qu’elle ait continu$ d’en  importuner
l’Angleterre  ? O’est clans ce but qu’elle  no voulut

1. ‘6 ., . . it w>~s neither necess:lry  nor politic to remove them,
as they might,  by a l~r(jper disposition, pr(]m ote the interest of
the colony,  :Ln(l bc ms(le (Iseft!l lL~enlbdrs of Yocicty, agreeable
to what appe~trs  to bc the scl]ti[llents  of General  Amherst.  ”
Nova Scotia  Arc7Lives.- ~WIiIiLtcS of the I’roceedii(ys  of the I]ords
of Trude, p. 337.

lg
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pasles6tablir  sur des terres,  qu’elle  les fit 6p~r-
piller  sur toute  1a P6ninsule,  et les mit au service
des colons,  dent plusieurs pouss~rent  l’inhumanit6
jusqu’~ refuser  de leur  payer des gages.  1

On fr6mit  Al’id&e  du sort inflig6 A ces infortuu6s.
Huit ans 6taient  r6volus dcpuis  qu’ils avaient 6t6
arrach6s  d~ leurs riches  et paisibles  demeures  ; et,
apr&s avoir endur6 tant  de souffrances  et de fatigues
pour  y revenir,  ils s’en 6taient  vus arrach6s  de
nouveau, tra?n6s  de prison  en prison,  d6port6s  une
seconde  fois,  et enfin ramen6s  pour  ~tre r6duits  ~
~6tat  de parias parmi Ieurs oppresseurs.

On est 6mu 5 la lecture  d’Eua/2gi/ine;  mais quand
on connait toute  l’h~st~lre des Acadiens,  on es t
forc6 d’avouer  que la fistion  de Longfellow  est
bien au-dessous  de la v6rl,6.  Qu’6tait-ce  en effet
que le sort de la fianc6e  de Gabriel,  compar6  ~
celui  de tant de jeunes fines fianc6es  comrne  elle,
et de plus captives  ? Qu’4taient-ce  que ses mal-
henrs comptir6s  5 ceux de tant de m&res de famine,
dent les maris, dent  les enfants 6taient  mor~s les
uns apr&s  les autres,  sur les chemins  de l’exil,  et
qui n’avaient  pas m~me la libert6  d’aller  y rejoin-
dre leurs parents ?

1. Archives  de la No~hvelle-Ecosse, p. 338.
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VII

La plupart  des Acadiens avaient  fini par prendre
en horreur  le s6jour  de l’Acadie.  Eux qui avaient
tant d6sir6 d’y rentrer, n’aspiraient  plus maintenant
qu’~ en sortir. Lorsque  5 la suite du trait6 de Paris
(1763), ils apprirent  queleurs  compatriots,  d6tenus
en Angleterre,  avaient  obtenu la libert6  de rentrer
en France,  grace  aux soins  du duc de Nivernais  et
de l’abb6 Leloutre,  ils con~urent  l’espoir  d’aller  les
y rejoindre  et firent  des d6rnarches  en cons6que~ce,
11s avaient  et6 d6clar6s prisonniers  de guerre
comme  eux,  il n’6tait  que juste ~J’ils fussent
mis sur le m~me pied,  11 semble  d’ail]eurs
qu’on aurait dti saisir  avec empressernent  cette
occasion  de s’en d6barrasser,  puisqu’on  ne voulait
pas Ies souffrir  clans la Nouvelle-~cosse;  mais,
chose  presque incroyable,  sur le simple  soupgon,
d’ailleurs  non fond6,  que le secr6taire  du duc de
Nivernais,  -M. de la Rochette,  s’ttait occup6 de leur
rapatriement,  le gouvernement  an~lais  en prit
ombrage  et adressa  d’~nergiques  protestations  & la
tour de France.  Lord Halifax,  pr6sident  du Bureau
de Commerce,  6crivit en mdme  temps  au gouver-
neur l~ilmot,  successeur  de Belcher,  de veiller de
plus prbs sur les Acadiens,  afin d’arr6ter  toute  tenta-
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ti~’o d’6vasion.  Le recensernent  des diff6rents  grou-
pes de cette  population,  a~rec  leurs lieL~x de r6si-
dence,  dress6  ~ cette  occasion,  indique que Wilmot,
dent la politique ne diff6rait  pas de celle de ses
pr4d6cesseLlrs,  avait  suivi ~onctuellement  les ordres
du noble I,ord.  1

Ce dernier  acte de tyrannic  avhefra  d’exasp~rer
les Acadicns. 11s se soule~-brellt  ar’ec indignation,
dress?rent  des reclamations,  d6clarant  qu’ils ne
pr6teraient  j~]nlaii  serrnent d’al16geanc~,  qu’lls
6%ient  et qu’ils voulaient  rester fral19ais  et catho-
liques, qu’ils ~taiellt  pr~ts ~ tout  soufrir Pour
cela et qu’ils en avaient  donl~6 des pr,~u~-es.

Pour  bien comprell(ire  tol-lte  la port6e  de ces
reclamations,  il faut se rapl~eler  que le principal
motif de la d@porLation  des Acadiens,  en 1755,  avait
6t6 un motif religieux  : je ~-eux dire l’accusation
de p[(pisles  rcc)~sanls, port6e  contre  eux garce  qu’ils
a~aient refus6 de pr6ter  serment. Or, le gou-
__.——...———--—— ——. ——— ——

Falmilles.  Individus.
1. A H:~lifax  tit aux environs  . . . . . . . . . . . . 2Y2 1,056

Con~t6  de King, fort Edouard. . . . . . . . . . . . . . 77 227
Aunal>(dis  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 23
FortCulnberlatld  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 73 3::

—-—
405 1,762

11 y avaifi  en outre clans l’lle S,~int-Jearl  (~rince-adouard) 300
~iutros fainil  Ics acaclienn es.
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verneur  lVilmot  exigeait  d’eux rnaintenant  le ser-
ment  d’al16geance  sous uue nouvel]e  formule  qu’ils
croyaient  contraire  & la foi catholiqu[>. I

Ceux qui se d6cidArent  ensuite  h pr~ter ce ser-
rnent,  le firent  avec de grandes  craintcs  et ne se
tranquillisarent qu’apr~s  avoir  collsult6  hi. B~illy,
missionnaire  canadien, que leur cn~’oya,  en 1767,
l’6v6que de Qu6bec.

En terminant  leur requ~te,  les Acadiens  avaient
demand6  qu’on leur  fournit les rnoye~is  de passer
aux Antilles,  oti ils savaient  reneontrer  de leurs
compatriots,  partis  de la G60rgie  et de la Caroline
du Sud.

‘Sur un refus de Wilmot,  ils pr6par&rent  secr&te-
metit une expedition  et partirent,  au nombre  d’eu-
viron six cents,  d ans l’autornue  de 1764.  Le gouver-
neur ferma les yeux sur Ies pr6paratifs  de cotte
expedition,  ou du moins  ti’y mit gu&re  d’obstacles,
car ce d6part  6tait  tout  ce qu’il d6sirait.  11 6crivait
& Londres,  vers  cette  m~me date,  qu’on ne pouvait
choisir de lieu plus favorable  ql~e les Antilles,  pour
les y envoyer.  Le motif  qu’il en donne  est & rioter:
c’est que plus ils serout  loin, mieux ce sera pourla

1. (Tl~e Council)  drew up tbe for];l of such an oath in ternls
least liable  to an e~]uivocal  sense. WiJmot to Halifax, I]. 340.
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stiret6 de la Nouvelle-Ecosse,  et que le climnt  des
Antilles est mortel  po:lr les hommes  du Nerd ;
qu’un grand  nombre  d’Acadiens,  qui avaient  VOUIU
s’y 6tablir,  y 6taient  mort.s  des fib vres,  et qne les
fi&vres viendraier~t  bien vite  ~ bout de ceux-ci.  1

TIII

Peu de temps al-ant ce d6part,  une autre bande
de cent cinquante personnes  des environs  de Can-
seau, s’6tait  soustraite  h la vigilance des magistrate
et avait fait voile  pour Saint-Pierre  et Miquelou.
C’est aussi  vers cette  date que dut avoir lieu le
d6part des r6fugi6s acadiens de l’ile du Prince-
Edouard,  dent la destin6e,  h partir  de ce jour,  est
rest6e envelopp6e  de mysthre.  La plupart  se com-
posaieqt  de la population  de Cobequid,  qui, en 1755,
avaient abandonn~ leur  ,village pour  6viter  la
deportation,  S’il faut en croire  le, r6cit d’un certain

1 . . . . . . . The further they are distant, hhe  greater our .
safety ...,.,

. . . . . . Great numbers  of tl]em have lately died at cape Fran-
qais (West lndies).  . . . . .

. . . . . . As that climate  is lnortal  to the natives of the Northern
countries, the French \vill not be likely to gain any considerable
advantage  from them. Letters from  Wilmot  to Lord Halifax,
pp. 345, 349, 351.

Wilmot  r6it4rs  par trois fois la demande de d6porter  les
Acadiens aux Antilles. Archives de la No~~velle-Ecosie, p. 346.



capitaine  Pil(~, commxnda:~t  du navire l’Ac]~il/e,
vers  la fin du si~cle  d“ruier,  ils p~rirent presque
tous en mer clans les circonstances  les plus lamQn-
tables.

“ Le capitaine  Nichols,  dit-il,  commandant  un
transport  venant d’yarmouth,  fut employ6  par le
gouvernernent  de la Nou~-elle-Ecosse,  pour  enlever
de l’ile Saint-Jean,  trois cents Acadiens  a~’ec leurs
famines.  Ava~lt  de msttre  5 la voile, il repr6senta
h l’agent du gouvern~ment,  qu’il 6tait impossible
que son navire,  clans 1’6 ~at oh il 6tait,  ptit arriver
~ans danger  en France,  SUTtOUt  ~ ]’6pOqUe  aVanc~e           

de la saison ou l’on se trouvait,  Malgr6 ses repre-
sentations,  il fut forc6 de les recevoir  ~ son bord,
et d’entrepren(l  re le voyage.  Arriv6  ~ une centaine
de lieues  des c6tes de l’Angleterre,  le navire Iaisait
eau’ & tel point,  que malgr6.  tous  les efforts de
l’6quipage,  il 6tait  devenu impossible  de l’emp~-
cher de sombrer.  Quelques  minutes  avant qu’il
s’enfon~~t,  le capitaine  fit venir le rnissionnaire  qui
se trouvait  & bord,  et lui dit quo le seul moyen  de
sauver  la vie dun petit  nombre,  6 t ait de faire con-
sentir  les passagers,  & laisser  le capitaine  et Ies
matelots  s’emparer  des chaloupes.  Le missionnaire
fit une exhortation  aux Acadiens,  leur donna
l’absolution  et les amena ~ se sournettre ~ leur
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malheureux  sort.  Un seul Fran9ais s’ernbarqua
.dans  une des chaloupes,  mais sa femme,  Iui ayant
-reproch6  qu’il l’abandonnait  avec  ses enfants,  il
:revint  ~ bord.  Peu d’instants  apr6s,  le navire s’en.
: gloutit  avec tons ses passagers.  Les ch:doupes,
apr~s avoir  couru  mine dangers,  arriv&rent  clans
an port  situ6 & l’ouest  de l’Angleterre.  ” 1

En terminant  son r6cit,  le capitaine  anglais a
cru lui dormer  du picJuant  en faisant  jouer un rble
ridicule  au missionnaire,  et en disant  qu’il avait
l~chement  abandonn6  ses cornpagnons  d’infortune.
Malheureusement  pour Ie narrateur,  ce d6tail  n’a
pas de vraisemblance.  Quant  au fait en lui-m6me,
il paratt  confirm6  par une let tre de Brook Watson,
d6j~ ciite,  ou il est dit que treize cents  Acadiens
p6rirent  ~-ers cc ternps,  les uns, clans un nanfrage,
lcs autres, de la variole & Southampton,  et clans les
ports  voisins ou ils avaient  616 d6barqu6s.

En parlant  de ces d6sastres,  Watson  fait une
r6flexion  m61ancolique  qui fait T’oir en m$ me temps
l’esprit  juste et droit de cet homme  de bien : “ Ce
peuple  infortun6,  dit-il, livr6 par la Prance  saris
son consentement,  fut & cause  de son attachernent

1. Collectiov~  de la Socidtd  HistoriqlAe de la AToTtvelle-Ecosse.
Fo1.  II, p. 148. ?
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A des principes  que tout noble esprit regarde

comme di~ne de louan~es,  arrach6  de son pay$

natal,  chass~  par la nation  qui r~clamait  son ob6is-

sance,  et rejete par Celle dent il descendaii  et dent

il suil-a  it la reli~io~, les conturnes et les  lois,  al-cc

le plus profoud  attachment  .“ 1

~ers Ie temps q Ue Ie navire du eapitaine  Nichols

p6rit en mer,  et clans les  me Lqes parages  oti il fut

d’Acadiens  de l’ile Saint-Jean.  Ceux-ci  n’avaient
pas attendu les derl~i&res  persecutions  pour  fuir de
leur pays ; ils en 61aient  partis d&s l’automne  de
IT58, au ~lombre decent  soixante-dix-neuf.  Surpris
par une temi>~te  cn arrivant  sur les cbtes de France,
ils avaient  trou~-i un refuge daus le port  de Boulo  -
gne-sur-aler  (26 d~cembre),  ou le gouvernernent
s’6tait  occup6 de leur subsistanctl  et de leur 6tablis.
sernent,  soit  clans les pro~~inces,  soit  clans les colo-
nies. 2 11s 4taient repartis  de Boulogne  le 22

novembre 1764,  et avaient  peut-etre  crois6,  saris 6tre
aper~us,  le malhet~re~lx  vai~eau ou tant des leurs

~llaient  disparaitre, Ge ~roupe  d’Acadiens  6tait

en route pour la ~nyane fran~aise,  3 ou il s’ttablit,
—.—______  _ ,__”. _.
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et ou ql~elques-uns  de l~urs descendants  se rsncoll- ,

trent  encore,  et se ra~r)ellont  Ieur origine.
Pendaut  la r6}Tolution  de 93, quelq ues exil~~

franqais,  abord6s ~ Sinnarnari,  ~~inrent  demander
~hospitalit~  A une famine acadienne.  11s furen,t
re~us  arec empressement. “ Soyez  les bieu~-enus,
leur dirent  ces braves gens ; nos anc~tres  ont 6tS,
comme  ~rousi  banriis  d(+ leur pays,  et ils nous ont

.
appris 5 secourir  les infortun~s Asseyez-~rous  g
notre foyer  ; nous som !~~es  trop heureux  de pOU-
voir T“ous  offrir  toutes
sommes  capables,”

les consolations  dollt  nous

,.



—

Le gouverneur  Fral]klitl.—Son l]un]anit6.  –L’abb4  Bailly de
Messeiu. — Sa nlission  en .4ca(lie.—Les cTEut.renlont.  -
MM. Bourg et LeRoux.

I

Le successeur  de Wilmot  adopta  une ligne de
couduite  toute  diffirente  de celle de ses de~ranciers  ;
iI se montra  aussi bien~~eillant que ceux-ei  s’~taient
montr6s  barbares. Michael Franklin,  q ui s’6tait
61ev6 de la condition de simple  marchand,  aux plus
hautes charges de sa pro~rinee,  parait  a~-oir  6 t6 un
homme excellent;  il avait dti g~mir  bien souvent
de tout le mal clout il a~~ait  6t6 t6moiu. Ii n’6pargna
rien pour  faire oublier  aux pauvres Acadiens,  rest6s
clans la P4ninsule,  les traite.ments  dent  ils al-aient
eu tant ~ souffrir. Au reste,  il ne faisait  qu’ob6ir
aux in.jonctions  du gou~rerlleme~lt.  anglais,  q ui,
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Acadiens,voulait  le recollnaitre  ell Se montrantjuste
et 6quitable  envers eux.  “ VOUS  ne manquerez
pas, lui 6crivait  le ministre  anglais,  Lord  Hillsbo-
rough, de leur dormer  Ies PIUS enti~res  assurances
de la faveur  et de la protection  de Sa l~ajest6,  et de
ses bienveillantes  intentions  . . . . . . Sa Majest6  est
pleine de tendresse  et d’attentions  A l’6gard  de
ceux qui ont fait des  6tablissements  au Cap Breton,
sous  la protection  de permis  temporaires  du gou-
vernernent  de la ~ouvelle-Ecosse,  et elle  vcut qu’on
veille  avec un soin  attentif  A leur avancernent.”  1

Franklin n’avait  eu rien de plus press6 que de
mettrc  en vigueur  cette  politique  de conciliation.
D&s la r6ception  de cette  d6p6che,  il $crivit  & l’un
des magistrate  du Bassin des lMines:  “ J’ai reqn
ordre  de Sa Majest6  de dormer  aux Acadiens  les
plus amples  assurances  de sa royale  faveur et de sa
protection.  Et vous pouvez  aussi leur dormer,  de
ma part, la plus enii~re  assurance  qll e je repousse
totalement  et d6savoue  toute  intention  de les
employer  comrne  milice  hors de celte  province,  et
que de tels rapports  n’ont  pu venir que de la part
d’esprits  faibles et mal intentionn6s.  Vous pouvez

1. Arcl~ives  de la No~~zelle-Ecosse, pp. 352, 353.
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de PIUS le~~r garantir  qu’iis $eront  trait6s,  en tout
temps,  ave~ le m~me degr~ d’indulgence  et de PrO.
tection que Sa Maje~t6 a pour  ses antres  sujets.
VOUS pouvez ajoL~ter aussi que le gouvernemeut
n’a pas le moindre  dess~ill,  soit  de Ies molester,  soit
de les inqui6ter  au sujet de leur  religion.”  1

U n mois  apr~s, le lielltenant-gouverneur  r6it6-
~ait les m~mes recomrnandations  au colonel  Den-
son: “ Quelques  - uns des  Acadiens,  disait-il,  du
comi6 de King et de }~indsor  . . . . . . m’ont  inform6
qu’ils out 6t6 notifi6s  de faire les exercices  avec
les.milices;  cequ’ils  consid~reut  comm~ une. charge
trop dure  pour eux, n’ayaut pas d’armes,  et 6tant
incapable  de Ies acheter  imm6diatement,  s’i 1 fal-
lait le faire.

“an cons6quence,j@  d~sire que vous les exemptiez
d’6tre  appe16s  et de f iire ces exercices,  j usqu’& ce
que vous recevicz  des ordres  col~traires...  D: plus,
.je dois vous  signifier que c’est l’intention  du roi, et
que c’est  aussi ma l-olont6,  qu’ils soieut  trait6s par
les officiers  du gou~-erne~nent,  avec  toute  la doa-
ceur et la tendresse  possibles,  en toute  occasion,
afin qu’ils n’aient p~s le moiudre  su~et de se repe~tir
—— ——
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des’~tre soumis,  d’unemani~re  siparfa,ite,  augou.
vernement  de Sa Majest6.”  1

En 6tudiant cette  politique  si llumaine et si sage
de Franklir), on ne peut  s’emp~cher  de faire  cette
r6flexion:  Que de malheurs eussent  6t6 6vit6s de
part  et d’autre  ! Que d’embarras  de moins pour
l’An~leterre  et la Nouvelle-~cosse  ! Que de haines
apaisses  ! Que de progr&s  accomplis,  si, ~ la place
de La%vrence,  il y avait  eu, & Halifax,  uu gou~rer.
neur du caractbre  de Franklin  ! Au lieu de cent
mine .4cadiens clans les provinces maritimes,
l’An~leterre  y compterait  aujourd’hui  un million
de plus de ces sujets fid~les et utiles !

Et dire qu’~ l’heure qu’11 est, il se rencontre
encore  des apologists de la conduite de La}vrenee,
m~me parmi  des gouv~rneurs  de la Nouvelle-
Ecosse  ! 2 On est bien for~6 d’avouer  que la science
politique  a encore  des progras  5 faire clans notre
pays,

II

Franklin,  qui avait 6t6 t6moin de l’h6roique
attachment  des Acadiens  pour leur  foi, savait  qu’il

1. Arckives de la h70~.~velle-Ecosse.  Lcttre d~~ got~ver~tet~r Fra~tk-
lit% u~k coloTt  el De?kso,~, 4 jui!let 1768 p. 354.

2. Voir  le discours prononc4 par le Gouvernellr  Arcllibald
devant la Soci6t6 historique &Halifax,  octobre, 1886.



———. .— -

AU PAYS D. fiVANGfi  LINE 2$5

ne pouvait leur clonner do meilleuros  preuves  de
ses bonnes intentions,  et des gages plus rassurants
pour l’avenir,  qu’en accordant  ~ leurs rnissionnaires
toute  libert6  de les visiter  et de les 6vang61iser,
C’est,  en effet,  sous son administration,  et & sa
demande,  que fut envoy6 le premier  rnissionnaire
~-enu du Canada depuis  la conqu4te,  M. Bailly  de
Messein,  1 qui arriva k Halifax  au moment  oh l’abb~
Mtiillard  y terminait  sa longue vie d’apostolat.

L’abb6 Maillard  6tait  le\ seul missionnairo  dent
la pr6sence  avait  6t6 to16r6e  clans la Nouvelle-
Ecosse,  depuis  .1759.

Lorsqu’il  avait 6t6 fiait prisonnier,  quatre ans
auparavant,  il n’avait ?as tard6 & faire tomber  bien
des pr~jng6s autour de lui, par l’i nt61&t  qui s’atta-
chait  ~ sa personno,  A ses connaissanees  et & ses
hautes  qualit6s. 11 finit par acqu6rir l’estime  g6n6-
rale; et les meilleurs  esprits  recherchbrent  son anliti6.
11 s’en servit,  pour  rendre  son minist~re  aussi utile
que possible pendant  ces tristes  ann6es.

1. M. Bailly  devint  plus tard pr~cepteur des ellfantg de Lord
Dorcl~ester  avec qui il passa en Angleterre.  A son retour  ~
Qu4bec,  sept aus apr~s, il fut sacr6 sous le titre ~~’req”e ‘e
Qapse et nomn16  co{idjuteur  cle Mgr Hubert, 6\’8que de Qu6bec,
11 mourut avaut de Iui succ4der. Mgi Bailly  prit toute sa vie
un grand  int6r6t al~x missions  de la Nou\”elle-Ect~sse  : il 16glla,
en mourant, UUG forte somme  pour le goutien de ces missions,
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A l’issue de la guerre,  i] avait employ6  la grande                        
influenee,dont  i] jOuissait  a~~pres  des S~~U ~-ages,  pour
leur  faire d6poser  Ies armes ; et le gouvernernellt
appr6cia  si bien ses serl’ict’s,  qu’il ]ui ac~orda
‘une pension  anlluelle  jus~lu’~ sa mort  (1768).  11 fut
regrett6  des protestants  aussi  b-en q~le  des Sau~-ages
et des Auadiens  ; l’61ite de 13 soci6t6 d’~~alifax
voulut  assister a ses fun~~aill~?s.

(

Son successeur  dalls  la ~o~l~relle-~cosse  Ltait un

homme de naissance,  ~’uue ~ducation  Parfaite,  et      ~

anim6  du zble bouillant d’unjoune pr6tre  au sortir

de son ordination.  Malgr& sa Jeunesse  et soz~ peu ,,
d’exp~rience,  l’abb6  Bailly  avait  6t6 choisi  pour

cette  rude t~che,  parce  qu’on esp~r~~it  que ses qua-

des autorit~s  ombrageuses  d’i+alifax.  A son d6part,
1.6Y6que  de Qu6bec,  Mgr Briand,  lui a~~ait obtel!u
dn gouverneur du Canada, Sir Guy Carleton, des                           ‘ ‘
lettres  de recommendation  pour le gouverneur  de f
]a Nouveile-~cossc.  Franklin l’accuei]lit,  en effet, j
d~s so~ arriv6e, a~-ec bienvei]lance,  et favorisa  sa ,“!

mission  aupr~s  des Acadicns,  ]
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Ceux-ci commen~aient  ~ se grouper  principale-
ment  le long de la baie Sainte-Marie,  jusqu’au Cap
de Sable  et du c6t~ de l’Isthme  : a Memramcook
et & Peticou,diac.  D’autres  groupes  s’6taient d6j~
form6s au Cap Breton  et le long des riv:tges  du
Golfe.

La jurisdiction  de l’abb6 Ilaillv s’6tendaitsur  tout
cet  immense territoire,  qu’il lui f~llait parcourir
d’6tape  en 6tape  11 avait en outre i visiter  la rive
occidentiale  de la baie de Fundy, Oh se trouvaieilt
des famines  sauvages,  et la mission de Sainte-  Anne,
form6e  des d6bris  de la population  de la ri~-i~re
Saint-Jean, Iaqueile  s’ag!andissait  rapidement  par
de nouvelles  arriv6es de proscrits.  Ce groupe,
moins  6prouv6  que les aqtres,  A cause de son 610i-
gnement,  h’avait jamais 6t6 enti~rement  priv6 de
secours  religieux.  Nlalgr6  cet  avantage,  il faut dire
que cette  colonie  n’avait pas conserv6  le m~me
attachment  & la foi et la m6me simplicit6  de m~urs,  *
qu’on retrouvait  ailleurs,  La cause en 6tait  dtie h
la pr6sence  d’un certain  nombre d’exi16s,qui  avaient
men6 longtemps  une vie errante  au milieu des

further  ~OOd tendency  of reconciling  the consciences  of the
Acadians, who have lately taken the oaths of allegiance  to His
Majesty’s  Government.  ”

Nova  Scotk  Archives: Franklirb to Carleton, Augt~st  17th 1768,
P. 356.

17
.
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vines et des camp~gues,  oti ils avaieut  6t6 aigris
par les rebuts  et priv6s de toute  instructio:l  reli-

‘ gieuse.
Uabb6’  Bailly fnt accueilli  comme  un sauveur

par les Acadiens  de la “Nouvelle-Ecosse.  Oe j eune
pr&tre,  dent  les mains 6taient,  pour  ainsi dire,  encore
humides de l’onction  du sacerdoce,  leur paraissait
comme la colombe  de l’arche,  apportant  la branche
d’olivier,  aprbs le d61uge  de maux qui les avait
submerg6s. Avec  quelle  jo~e, avec ql~el empres$e-
rnent,  ils tiraient  de leur cachstte,  les objets  du
culte, les ornaments  ~6glise, les calices,  les ciboires,
etc.,  etc.  On dressait  un autel rustique  clans une
des chat~mi~res  les rnoins pauvres.  Les femmes  et
les enfants  y apportaient  quelques  fleurs des bois,
ou cueillies  clans lek parterr~s.  Puis,  on sc r6unissait
pour assister  ~ la sainte  messe  et recevoir  les sacra-
ments.  On faisait baptiser  les enfants,  dent  un

, grand nombre,  n6s depuis  plus de douze  ans,
n’a~~aient jamais vu de pr~tre.  Que de deuces
paroles  6iaient 6chang6tis ! Que de larmes  vers~es  !
Mais celles-1~ n’6taieflt  pas ambres  ; elles  ressem-
blaient  ~ ces gouttes  de plnie qui tombent  a tra-
vers les rayons de l’arc-en-ciel,

Cependant  la saison  des jours  mauvais  n’6tait
pas encore  fiuie pour  les pauvres Acadiens:  un
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autre genre  de tribulation  avait commenc~  pour            
eux. A la persecution  ouverte,  succ6dait  une pers6.
cution sourde,  foment6e  par la malveillance  des
subaltern es, malgr6  ]es ~-olont $s exprim6as de l’An-
gleterre  et du gouverneur.  Ainsi on met  tait de~
obstacles  au groupernent  des families  : on avait
l’~il, par exernple,  5 ce qu’une terre,  octroy6e  k Un
Acadien,  le ftit entre deux  propri6taires  protes-
tants,  1 et encore  cette  terre  devait-elle  ~tre situ6e,

sule. AJ surplus, le mode de concession  t erri-
toriale,  5 titra de simple  permis temporaire,  adopt6
par la ~ouvelle-flcosse,  n’6tait  pas fait  pour  rassurer
l’esprit m6fiant  des Acadiens,  tant  de fois tromp6s.

Qu’ils eussent  raison  de se d6fi,1r de ces permis
temporaires,  la suite  des 6v6nem~nts  en donna des
preu~-es.  Je n’en veux titer qu’une: en li84,  c’est-
A-dire, & prks de trente  aus d’intervalle,  les d&po  S-

1. Ce proc6d4 n’6tait que la mise k ex6cutivn  du plan diabo-
lique, proposi en 1744,  c’est-i-dire olrze ans avant ~expulsion
des -4cadiens, par Shirley,  gouveroeur  du Massachusetts.  11
proposait de plus d’accorder le denier de Judas & tout .4cadien        

   qui apostasierait  le Catholicism e, Aprbs cela, on ose bl~mer les
missionnaires  de ~-~cadie d’avofi j et6 le cri d’alarme.

Je Iaisse parler une voix  non suspecte,  le protestant  Beamish
Murdoch,  qui ne peut s’emp~cher  de d6sapprouver  le projet de
Shirley. 11 n’y a d’aussi b~mable clans toute cette  histoire,  que
l’indi~ne France de Louis  XV, qui, aprbs avoir tout exig6 des
Acadlens, n’:] r~en fai~ pour Ies protdger.  11 n’y a qu’uu seul



s6d6s  de 1755,  fix6s ~ la rivibre  Saint-Jean,  furent
de nouveau d&poss6d6s,  au profit  des loyalists
am6ricains  et de soldats  cong6di6s,  qui n’eurent
qu’~ s’asseoir  & Ieurs tables  pour  manger  leur pain,
et devenir,  .du ,jour au lendemain,  rois et maitres
des propri6t6s,  arros6es par les s~~eurs  de la race
proscrite.  Ces malheureuses  f:~milles,  impuissantes
contre  la force,  n’eurent  plus qu’~ reprendre  le
chemin  des for&ts.  ~lles remontbrent  la rivi&re
~aillt.Jean,  ~ tre~lte lieues  de toUte habitation,  et

ouvrirent,  la hache h la main, Ies plateaux  de ~Mada-
waska, oti e] les se multipli~rent  avec la meryeil-
leuse f$condit~  qu’on leur connait.  Leurs  descen-
dants,  plus nombreux qu’~lne ruche  d)tibeilles,  ont
form6, aux alentours,  une multitude  d’essaims,
d~~enus  aujourd’hlli  de belles et riches  paroisses.

. “ peuple  qui leur soit toujours  restd fid~le  : ce sent leurs frbres
du Cmrada.

Voici  le passage de Murdoch  : ‘‘ He (Shirley)  proposes td inter-
sperse protestant  settlements  among the French  in Nova Scotia,
taking part of the marsh lands from them for the new settlers  . . . . .
he recommends.  . . . . . granting small privileges and immunities
for the encouragement  of such as should  come over to the pro-
testant communion  and send their children to learn English.”
(This  suggestion  of offering  worldly  advantages  in exchange  of
profession,  can hardly be commended  in our days.  ) Histovy of
Nova Scotia,  Vol. II, pp.  129, 131.
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III

On au!lexpos6  dela situation  des Acldienset       
de celle  des Sauvages, d l’arriv6e  de M, Bailly,
d’autant  plus int6ress~nt  qu’il est s~isi sur le fait,

]ui-md me ~ son 6v8que,  Mgr Brialld.  ~[1 ~oici
quelques extraits  :

“ El<ouip~han,  120 juin 1768.

“ Monseigneur,

‘C.. .Si je 11’ai point inforlm6 ~otre Grandeur plus

tbt de l’6tat  de la missioil  confi~e  ~ mes soins,  l’im-

possibilit6 en a 6t6 la cause.  J’att8nds  de ]~ rniSs-

ricordieuse  bo~lt~ de N.-S,  J6sus:Christ,  et j’espbre

~.le cette  vi~ne devenue st~rile,  porter~ bieutdt  d,>s
fruits  abonda,its.  La mission  dEl<ouipahan  oh je
r6side ordinairemont  et ou il parait que le gouver-
nement veut me fixer, est presque  to :~te compoS6e

de Sauvages  rnal~citesj  au nornbre d’environ  qua-
rante et quelques  famines  assez  bonnes.

“ Les femrnss  et Ies fines ne boivent  point,  ni

1. Elco*~ipal~a)~,  appe16  aussi  Ekoupag, 6tait uu village  indien
situ6  a quaranie lieues  du fort Meuagouech “ qui cornmande
Yernbouch  ure de la rivibre  Saint. Jean,” Mimoire  sur {e ca?tadf~,
Archives de la ~ari~~e,  Paris.

,’

4
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les garqons,  et il y a aussi  quelques  hommes  tem-
p6rants.  J’ai obtenu  d’eux qu’ils n’apportent  plus
d’eatude-vie  clans le village. 11 y a, aux environs              

que Votre  Grandeur a eu la bont6 de confirmer  A
Sainte-Anne.  1 I~es Acadiens,  qlli sent rcst6s parmi
les 11 ng]ais, sent encore  tr&s fer~-ents ; leur  seul
d6faut  est un grand en t~ternent,  soit pour rester
chacun  clans son canton  et ne ~rouloir  point se
r6unir, soit  pour  avoir  des terres  aux m~mes  con-
ditions  qu’ils Ies fivaient  autrefois,  ne relevant  que
du roi. C’est  ce que les Anglais,  qui les d6testent,                              ,
leur ont reproch6.  Le gouvernernent  ne veut point
les conc6der  & cette condition,  cependant  on a exig6
un serment  de fid61it6;  ils sent tr~s difficiles ~ des-
ser~-ir,  car ils restent  chacun  clans des cantons
s6par6s;  l’6t6, sur les bords  de la mer A la p~che,          
l’hiver,  clans les bois ~ la chasse,

nombreuse  : il y a trois ‘ villages principaux,  le
plus proche est Richibouctou,  ~ soixante  lieues;
jamais il n’y a eu de missionnaires  en ce lieu; les ‘,

Sauvages ont toujours  6t6 desservis  par Mirarnichi
oh ils sent plus nombreux,  et & cent vingt lieues

1. Mission  acadiennc  de la rivibre  Saint-Jean.

●

!.,. . . . .
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d’ici. Ledernier rnissionnairede  cetendroit,  est,
je crois,  le P. Maurice  de la Come.  Les murs de la
chapelle  subsistent encore,  et les Sauyages tiennent
les ornements  cach6s;  jamais je n’ai pLI ]es leur
faire apporter.  ~ne grande  pa~tie  de et’s Sauvages
est venue  ici ; l’aLltre  est al]~e ~ Ristigotlche,  sur
ce qu’ils avaient  enten du dire  qne le P, Ambroise
y 6tait. Le rilla~e  d{ Ristigouche,  @tant de la pro-            

. vince de Qu6bec,  s’il y avait  un missionnaire  en       
cet endroit,  i] “pourr:lit,  al-cc rnoins de difficult6s
que moi, desservir  les IIes Saint-,Jean,  la Magde-,
leine,  et le Cap Breton,  ou il y a encore  quelqu~s
Acadiens.  Pour desservir  ces iles, il me faut faire
un I’oyage long et cotiteux  ; je nti pourrai aller en
ces endroits  que le printemps  prochain,  encore  il
me faudra commencer  d&s l’hiver,

.

“ Grace&la  Providence  du Seigneur,  ,j’ai subsist6
jusqu’~ pr6sent.  Les pr6sents  des Sauvages et mon
casuel peu~rent  monter  A cent piastres  et plus : c’est
assez pour  vivre sous quatre 6corces;  les voyages
m’embarrassent  un peu, Pour les Aca4iens,  il m’a
fallu les faire vivre,

“ ~oil~,  ~ peu pr?s, Nlonseigneur,  l’6tat de la
mission  de la ~ouvelle-~cosse.  Sant6, travaux,

deur  que je n’ai rien 6parg}16 pour  cultiver cette

k...-:  ‘ ‘.. - ‘ ~~ -



~artie  du champ  du Pbri] de f~lmille,  que ~“ous  al.ez
oonfi6e  ~ mes soins,  Si ~otre Grandeur  ne consi-
dbre que la bonne vo10nt6  et l’envie  de tra~-ailler,
at non Ies talents  et Ies vertus  n6cessaires  & un si
auguste  minist$re,  ,je m’oflre,  je suis entre  les mains
de Totre  Grandeur.  Le moindre  signe  de sa volont6
sera toujours  pour moi la parole  du Seigneur.

“ J’esp&re que Votre  Grandeur  ~-oudra bien
obtenir pour moi da Pbre des mis6ricordes,  Ulle
petite  6tincelle  de ce feu c61este  qui embrase  les
c~urs : mes travaux seront  toujours  inutiles  saris
ccl a.”

“ Halifax,  23 mai 1769.

“ Je suis h Halifax,  depuis  le mois  de mai, oti
Mylord  William Campbell  1 a mine bont4s  pour
moi,  qui ne les m6rite  gubre, mais qui fais tout  mon
possible  pour contenter  et remplir  les intentions.
de Votre Grandeur.  Mais la mission  est bien abon-
dante  et bien ~ifficil(+ ; les Acadiens sent  61)ars qa

et la, et la voix du pasteur  n’est  point  assez forte
pour les r6unir. Les Sau~ages  sent assez bons ; je
n’ai qu’un ennemi  principal & combattre  pour eux,
c’est  l’ivrognerie.

.

.
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“ Tout  l’hi~~er  J’ai 6t6 en voyage, et j ! me suis

assez bien trouv6 de la raquette,  q ui n’est  pas ~
beaucoup  prbs aussi diffi  :ile qu’on se l’imagille  ;
Ce qui m’a le plus fait souffrir,  c’est la pluia conti-
nnelle des mois de i;ln ~’ier  et f6vrier.  Dans le bois,
couch6 sur une neige fonda:lte,  et ~ I’abri do que]-
qnes m6chantes 6corces,  jugez de ma situation  ;
mi~ie fois heureux, si, tandis que je ne pouvais  a~-oir
de feu pour r6ch&uffer  mou corps  tout mouil16,
j’cusse  ressenti  qu~ mon c~ur brti!ait du fcu de
l’amour diviu. Je trains et je tremble  de ne pas
correspondre  A toutes  les gr$ces  que le Seigneur
me fait.

“ JI a mission  est de plus de cinq cents  lieues  dc
tour. J’ai 6t6 exir6mement  malade,  un mois aprbs
mon retour  de Qu6bec ; ce mal me prit le jour de
la Presentation  de la trds sainte  Vierge,  apr6s  a~-oir
ehant6 la messe  ; et,  le soir,  j’6tais saris  connais-
sance; rnaintenan  t je suis assez  bien ; cependant,
Je ressens  une respiration  difficile ; quoi qu’il en
soit,  le Seigneur  est mon soutien.

“ Je me recornmande  aux pribres  de ~otre  Gran-
deur et de tout le dioc>se  ; seul  ici, saris soutien,
saris conseil,  h61as ! quel terrible  compte  pour ma
*i6deur  ! “

.
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“Halifax,  22juillet 1769.

“ Je suis dtins la ~-ille d’Halifa~ depuis  trois
mois,  ayant cependant  fait des excursions,  de temps
en temps,  pour  desser~-ir  Ies Micmacs.  .tJ’ai 6prouv6
ici bien des bont6s de la part de Jfylord  William
Campbell  et de tous Ies messieurs  du conseil ; l’on
a m~me obtenu pour moi une pension  de cent
livres,  de Sa Majest6. Je partirai,  ]e 25 Four ]e
Cap de Sable ; c’est  l.ancienne  mission  oti s’~taient
r6fugi6s  MM. Desencl  aves et de Qauquelin  ; j’aurai
1A des enfants  de quatorze  ~ quinzc ans ~ baptiser,
et un reste de besogne  en proportion.  Les Acadiens
et les Sauvages  s.>nt si dispers6s  clans les diff+rents
coins de la Pro~Tince, qu’il est mal ais~ de me fixer,
6tant difficile  que je puisse  toujours  6tre ambulant.

“11 y a beaucoup  d’Acadiens  du c6t6 de Pentagoet
et des Mollts  D6serts. Pour ce qui regarde  Ies
Micmacs,  .Miramic.hi et Caraquet  sent  les deux
endroits  oti tous peu~rent se r6unir plus facilem~’n t
pour ~tre instruits.  11 parait  que le gou~rernernent
d6sire  que je me fixe en la ~-ille ou au proche; la
distance  qui me s6parerait  alors de mes deux prin-
cipals missions,  serait  bien grande  pour  pouvoir
instruire Ies pauvres Indiens suffisamment ; cepen-
dant je n’ai encore  pris  aucun parti.  11 n’y a presque
point  de catholiques  en la vine ; il ‘serait  dangereux
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d’y attirer  les San}rages  A cause  de leur  penchant

pour  l’i~-rognerie.
“ La carribre  que j’ai ~ parcourir  esi grand~,  et

le champ que j’ai ~ d~fri~her  est’ vaste.  H61as ! que
de sueurs  et ~le tra~’aL~x  ! que de larmes  secr~tes  ne
suis:je pas forc6  de verst’r SOLl\”ellt,  saris a~oir  per-
sonne q~~i  puisse les essuyer  ! Que d’anxi6t4s,  de
doutes,  saris  a~-oir personne  a qui rn’ou~’rir et qui
puisse  me rassurer  ! Telle  est ma situation,

“ Je me porte  assez  bien. J’ai 6t6 fatigu6  un peu

d’avoir,  je perlse,  mar~h~  l’espac~  de de~~~  joL~rs
clans l’eau,  l’hiver  dernier  ; mais ]e voyage  6tait

indispensable. Je pense  que le Seigneur  ne me
reprochera  point  cette  imprudence.  ”

“ I1alifax,  24 al’ril 17il.
(, . . . . . Pour  la Baie des Chaleurs,  je n’ai pu abso-

lumelit  m’y transporter,  et je .ne sais pas si je le
pourrai  cet 6t6. De tous les en :Iroits de la Pro~’ince,
c’est  le plus mal ais4 par terrt?;  jl y a PILZS de cent
quatre-~ingts  lieues  de distant?,  et il n’y a point
de chemins; par mer,  il me faut faire le tour du
Cap Nerd;  mais rien de cela  ne m’aurait  emp6ch6,
si Son Excellence,  Mylord l~illiatn ~ampbell,
n’al-ait point  paru d6sapprourer  mes entreprises.
Deux }.cadiens  sent ~~en~~s ici, le mois de qlars
pass6,  pour a~-oir licence  de chercher  un mission-

.
+
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naire; ils ont 6t6 absolurnent  refus~s.  Tout paralt ‘.

jusqu’~ pr6sent  OPPOSE clans le gouvernernent,  ~ la
pluralit6  des missiounaires  cathoiiques  ; et cette
opposition  ~~ient  toute  des Presbyt6riens  et d~:s ,“

en cette  vine,  l’espace  de trois mois  l’hiver  dernier,
. et subitement  il m’a f~llu chercher un trou h six

mines de la vine, clans les bois, pour  c616brer les
dimanches.  Je n’auiais  pas eu ce trouble, si j’avais                       ~
VOUIU  fermer  la porte  du grenier,  oh je la disais

~,ages. C’est tout  ce que je puis faire que de me
maintenir  ici. M6me  5 l’~gard des Acadiens,  je ne
suis que faiblement  to14r6 ; les mariages  m’ont ~t~
permis,  mais  non comme  conformes  aux lois. Tant
qu’il n’y aura qup des catholiques  clans les famines,
tout ira bien,  Foul.  des tfirres,  les Acadiens  peuvent
en avoir,  mais 5 un si haut prix ‘qu’i!  n’y a rien de
pareil  au Canada; point de seigneur  ici, les plus
riches sent ceux qni oni Ie plus de fermes. Cent     ,
arpents  de terre, bons A cultiver,  reviennent  en bois

shellings  et six SOIS. 11 faut qu’une famillc eatho-
lique soit plac6e entre  deux famines protestants.
Ainsi vous voyez que les Acadiens  ne peuvent  6tre                          
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que tr~s prruvres : la p6che,  la chasse,  couper  du
bois,  voila leur vie.

“ Jusqu’~  ce iour, j’ai, en g6n6ral,  do la consola-
tion; leur religion  n’est point perdue,  et mes
sueurs, souvent  mes larmes,  sent suivies  d’un con-
tentment que Dieu seul connait.  1 11 n’y a q U’une
peine qui quelquefois  me fait regarder  derri~re
moi,  c’est  d’~tre  seul ; et je pense  que v6ritable-
ment,  saris la consolation  et le soutien  qui lne

1. 11 est intdreswant de v,,ir, jusqu’k  q uel point,  un protestant,
t6moin oculaire, coufirme Ce que dit l’abb6  B/~illy,  sur les
Acadiens,  que celui-ci  eut i desservir clans la Nouvelle-Ecosse.
Brook Watson parle d’abord  en ces termes de leur conduite  en,
exil et de lerrr retour :

‘‘ Their  orderly  conduct (in Georgia), their integrity,  sobriety
and frugality,  secured  to them the good will  of the people  and
gained them comfortable  support. But, still longing  for their
native  country,  all their industry was stimulated,  all their hopes,
supported  by that landmark of their former felicity ; manY of
them built boats, and, taking  their families, coaated the whole
American  shore,  from Georgia to Nova Scotia, ., . But, rdas !
what did they find ? all was desulated  for the more effectually
to drive  them out of the country  ; all their houses  had been
burnt, all their cattle killed  by order  of government  ; hence they
found no shelter ; still  they persevered  with n ev,?r-failing  forti-
tude, with unremitting  industry ; and established  themselves  in
different  remote parts of the province,  where they had been
su~ered  to remain,  but without  any legal  property  ; at leaat, I
have  not beard of any Uand having  berm granted to them, ”

Puis Watson ajoute  : ‘‘ Their  nrnubers~ I am ‘told, have
increased about two thousand,  and I am reformed they  still
continue,  what I know  them to be in their prosperous state, an
honest,  sober, industrious  and virtuous people.  ”

Nova- 8cotia  Hktol+~al Society, Hon. B~ook Watson to Rev,
~r Bvow~. Jqhly lst, 1791, p. 132.
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~7iennent  des missionnaires  de Philadelphia,  je
serais  de retour  au Can:~da.  ~~otr~ ~~randeur jugera
e]le-m~me,  en ~-oyant les gazettes  de Boston,  ce
qui s’6crit  contre  moi. Tous les honn~tes  gens
m’ont  dit de m6priser  et laisser dire. J’ai 6crit d
M, de ~illars,  1 et il me semble  que je pourrais
atte~dre  du secours  de lui. S’il se trou~-ait  quelq~ze
rnissionnaire  qui T-oultit  faire comme  on fait ~ la          
Chine,  2 il’ ferait  A mer}reille  au Cap de Sable;  et
les magistrate  d’ici sent  d ispos6s  ~ prendre  cause
d’ignorance,

“ Que ne suis-je 5 Qu6bec  et un autre d ma place
ici ! Si je le pou~-ais,  j’endosserais  un habit de jardi-
nier, et je ferais fleurir  un jardin  spirituel  au Cap
de Sable  ; c’est  I’endroit .oti  il y ale plus de catho-
liques, et les plus fervents  d’ailleurs. Cela est si
loin de la vine, et si ~ disamain, qu’un larron pour-
rait y vi~-re quarante  ans saris  ~ tre pris. Qw serait-ce
done dun  honn~te  homme,  qui se comporterait  en
bon sujet,  et qui sous main exercerait  ses fonctions  ?
Les Acadiens  ont ici des biens  h eux. Je lle me           .
risquerais  clans aucun autre endroit.  ”

——

1. Ancieu sup6rieur du s6nlinaire  de Qu6bec, retourl16  en
France.

2. C’est-k-dire, se cacber  sous tli] d6guisement.
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L’abb6
habitants
propri6t6,

Iv

Bailly n’explique  pas ici pourquoi  les
du Cap de S~ble avaient  des titres  de
Cette  exce~>tion  6tai t due & une faveur

accord6e  5 la famine d’Entremont,  et voioi h quelle
occasion. Vers  1765,  plusieurs  membres  de cette
famine s’6taient  embarqu6s  & Boston,  clans l’intcn-
tion daller  se fixer ~ Qu6bec.  En passant  h Halifax,
oh leur navire  avait  fait escale,  ils rencontr&rent,
clans la rue, un officier  anglais  qui les reconnut  et
leur fit grand accucil,  parce quo,  clans un combat
oh cet officier  avait  6t6 fait prisonnier,  l’un des
d’Elltremont  lui avait  sauv6  la vie. 11 les d6tourna
du dessein  d’aller  s’6tablir  au Canada, en promet-
tant  qu’il les ferait remettre  en possession  de let~rs
terres.  11 le fit en effet,  et c’est  ce que remarqua
l’abb6 Bailly, 5 son passage  a~~ Cap da Sable.

Les d’Entremont  avaient  6t6 rejoints,  peu apr?s
leur arriv6e,  par d’autres  famines  principhlhrnent
de la baie d’Argyle, qui, elles aussi, avaiellt  eu leur
histoire  durant Ies ann6es de la proscription.  Ces
‘p~uvres famines n’avaient  pu se d6cider  ~ quitter
enti6rem&nt  l’admirable  coin d~ terre qu’elles  habi-
taient  de pare en fils. Cette  extr6mit6  de la ~ou-
vell&-Ecosse,  comprise  aujourd’hui clans le com~
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d’Yarmouth,  ne renferme  en effet  pas moills de
quatre-vingts  lacs,  tous plus jolis lc~s uns que ]~~
autres,  et tous  comrnuniquant  avec$la  ri~-i& re ToUs.
quct,  laquelle se .jette  clans la baie d’Argyle.  Ces
lacs,  de grandeurs  et d’aspects  vari6s,  sent  elltou.
r6s de bois  du plus beau feuil]age : vu a ~oI

. d’oiseau,  le paysage  doit  reassembler  h un ~“aste
tapis ~“ert., parsem6defleurs  d’azur.  La baie d’Argyle,
avec ses iles  aussi  nombreuses  que les Iacs du

# rivage,  rivalise zvec  lui d’aspects  riants  et, pittores.
ques. C’est  ~ traver~  ces iles que les Acadieps  se
livraient  paisiblement  & la peche,  saris n6g]iger  la
culture de leurs terres.

Chass6s des bords de la mer,  ils s’6taient  r6fugi6s
clans le haut de la rivi&re  Tousquet,  et s’6taient
6tablis sur ses rives;  mais cette  retraite  si solitaire
et si stire, en apparence,  ne put lei soustraire  aux
poursuites  de leurs meurtriers.  Une fr6gate  anglo-
am6ricaine  jets un jour l’ancre  clans la baie d’Ar-
gyle.  Un. parti de soldats,  guid6 par un pi!ote  exp6-
riment6, peut-~tre  par un traitre,  remonta  la rivibre
jusqu’~ un mine du village,  qu’il croyait surpren-
dre, parce qu’il avait  dissimu16  avec soin sa marche,
en suivant en silence l’ombre  du rivage.  Dans cet
endroit,  la rivibre  se r6tr6cit  en un chenal  qui n’a
gubre que vingt A trente  verges de largeur,
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“ ombrag6  d’6pais  fourr6s  qui s’6tendent  en arcade
sombre au-dessus  du tours d’eau. C’est la ,que les
Acadiens,  qui les avaient  aper~us de loin, s’ktiaient
mis en embuscadi~.  11s avaient  fait sur eux,  ~ leur
~assa~e,  un feu si meurtrier,  que pas un, can ot ne
s’6tait  6ch.app6. Mais ce triomphe  momentan6  ne

ennemis  revinrent,  en. nombre  6crasant, et mirent

tout  & feu et A sang. Une partie  des habitants fut
emmen6e  en captivit6,  les autres s’enfuirent  clans
les bois, oti i]s ‘men&rent  la vie aventureuse  des
Sauvages,  jusqu’~ ce que le retour  de la paix leur
permit  d’apparaitre  au bord de la mer ; quelques-
uns de ceux-ci se fixbrent au Cap de Sable,  les autres,
au ruisseau 3 ~Anguille (Eel bl.ook),  et le long de
lti baie sainte-~arie.  11s forrnaient  cette partie

de la mission de l’abb6  Bailly, que  celui-ci  regardait

d’un mil de predilection,  et oti il aurait  VOUIU faire

fleurir  un jardin,  spirituel.

“ Je Suis ~ la veille, continue l’abb~  Bailly clans la

lettre  cit6e  plus haut, de quitter  la soutane  pour
m’habiller  ~ la bourgeois  ; je snis trop  g6~~6 et ne,
puis me me m’acquitter  de roes. fonctions.  Le
gou~’erneur  le d6sire; dbs qu’ici un homme a la .,, ,.. .
r6putatioh  d’~tre catholique,  sa maisoll m’est  lfiter-

18
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dite,  ou il flaut  qu’il soit dispos~  ~ la laisser  saisir.
Dans une petite  vine, chacun s)examine  et s’6pie.

“ Si un missionnaire  venait ~ la Baie des
Ohaleurs,  il pourrait  s’6tablir  sur la partie  du gou-
vernement  de Qu6bec; et je pense  que, prudem-
rnent et en habit  s6culier,  il pourrait  faire un tour
sur la partie  de la ~ouvelle-Ecosse.

‘< Pour moi,  Monseigneur,  je me d6sespbre  d’~tre

si longtemps  saris compagnon;  je Puis aller  tous
les aus A I’hiladelphie,  n’~tre que trois  ou quatre
semaines au PIUS clans le voyage. Je n’si PaS ~-OUIU
l’entreprendre,  saris avoir eu l’honneur de consulter
~ot~e Grandeur.  Les missiollnaires  me promettent
l’hospitality  et toute  l’assistance  possible.  Le prin-
ciptil ‘commerce  de cette  place est  avec Philadelphia.
D’ailleurs,  tous les b~timents  qui font la traite,  sent
command6s  pnr des catholiques. Quand je suis ~
la rivibre  Saint-.Jean, il m’est aussi facile  d’aller  &
Qu~bec,  qu’il est difficile d’ici de m’y rendre.  La
contrainte  et les mesures  qu’il me faut prendre,  me
fatiguent  presque  plus que tout le reste de la
mission.

“ Le gou~~erlleur  Continue  de m’honorer  de sa
. prqt?ction,  ainsi que Ies principaux;  mais clans un

gouvernernent  d’Am6rique,  les membres,  et no~l la
t6t~,  co inmand,ent. Tous sent  bien intentionn6s
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pour  la religion  catholique,  mais la populace  est
fanatique.  Deux ministres  presbyt6riens  ont pr6ch6
publiquernent  contre  moi ; j’ai 6t6 nomm6 clans les
gzzettes;  si l’on souffre,  alit-on, qut?  le roi mette
un pr~ tre clans la hTouvelle-~cosse,  i 1 faudra  souf-
frir qu’il en mette  un clans Boston,  L’6tablisse-
ment d’un pr~tre en Nova-Scotia  est la honte  du
pr6sent  rhgne : voil~ le pr6cis des objections.  C’est
un orage,  Dieu le calmera.  J’esp&re  qu’il aura piti6

       dun pau~’re peui)le,  qui ne demande  autre chose
que d’apprendre  h le ser~-ir  et ~ l’aimer.

“ Je me recommande  instamment  aux pribres et
saints  sacrifices  de ~otre  Grandeur.  Qu’il  me faut
des graces  bien pr6cieuses  et bj.eu multiplies,  pour
conduire cette  partie du troupeau,  confi6 A mes
soins  par ~otre  Grandeur.  ”

En lisant  ces Iettres  de M. Bailly,  ne croirait-on
pas lire les relations  des premiers  missionnaires  du
Canada ?

.

,Le fanatisme  purita.in, qui s’acharnait  contre
,   l’abb6  Bailly et demandait  son expulsion,  s’appuyait

sur la constitution  de la ~ou~~elle-~cosse,  d’aprbs
laquelle  la libert6  de conscience  6tait  accord~e & tout
le ~onde,  except~  aux papistes.  Tout  pr~tre cath~
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Iique devait  ~tre banni; et quiconque lui donnait
asile,  6tait condamn6 au pilori,  de~ait  payer  une
amende  de cinqua.nte  1 ivres sterling,  et dormer  des
garaniies  de sa conduite  & venir.

Le~ ]ett.res de M, Bailly font bien voir da~ls quelle
triste  condition  @taient  encore  les  Acadiens, prbs

de vingt ans apT&s  leur  expulsion.  ~lles  montrent
aussi  quel degr~ de libert6  religieuse  leur 6tait
accordk  : un seul  missionnaire  tol~r~  pour ~lne  
population,  6parpil16e sur une 6tendue de pays de
quatre  ou cinq cents  lieues  de tour; les rnariages
devant l’6glise  nOII recollllus  par les 10is.  Les        
Acadiens  &taient-ils  bien ingrats  de ne pas gotiter      
the lenity and the sweets, la mansubtude et les dou-
ceurs  de ce r6gime ?

Qu’on le remarque  bien encore  une fois: la faute
6tait bien moins ~ Londres  qu’~ Halifax,  de m~me
qu’en 1755.

M. de Tocclueville  a dit quelque part:  “ Si ~’ous
voulez  bien connaitre  le faible  dun gouvernement, .
6tudiez-le  clans ses colonies.  La, les d6fauts  apparais.
sent grossis,  comme  si on les voyait ~ travers un
microscope.  ‘‘ La Nouvelle-~cosse  est un exemple

.frappant  de cette  v6rit6. Uabb6  Bailly l’ex~~rimait             
en &autres  term~s,  lorsqu’il  disait que, clans un
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gouvernernent  d’Am6rique,  co sent les membres,  et
non la t~te,  qui commandant.

La r6ponse  stliva~~te de l’~~’~que de QU~be~  ~ M
Bailly de Messein, acl~&~-e  de f%ire connaftre  cette
situation  :

“ Qu6bec,  5 juin 1771.

“ Mon cher Ylonsieur,

“ ~e doutez point  d{? mon affection,  les bons

pretres  i’ont tout entiere.
“ Je suis 6tonn6 que Son ~xcellence,  votre  gou-            

~~erneur,  puisse  vous  g~ner, et que Ie parti presby-
t6rien  trouve  & redire  qu’il y ait un missionnaire
clans l’Acadie; vous savez vous-m~rne  qu’6taht             ,
aussi g~n6 que je le suis, en Canada,  pour les pr~tres,
je ne vous eusse pas envoy6 en ces contr6es,  si l’on
ne m’avait  press6  et sollicit6.  Une de mes ~~remi&res
vues en vous accordant,  a 6t6 d’entrer  clans les vues
du gouvernemeflt,  ~ qt~i  llotre religion  nous pres-
crit d’obtir  clans to”utes  les choses  qui ne la bles-
sent point. Je ne vous  ai donn6 mission  qu’avec
l’agr6ment  du gouverneur  du Canada, que j’ai con-
sult6;  le v6tre et celui-ci,  quant au bien g6n6ral,
doivent  avoir  le m~me but; et ma conduite en
cette  occasion se conforme  ~ leurs inte:~tions.  On
voulait  retenir  les Acadiens,  le moyen 6t ait de leur
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envoyer  un rnissionnaire,  je l’ai fait ; vous etes
entr6  clans mes vues  par ~-ertu,  et malgr6  l’opposi-
tion de votre  illustre et chbrti famine, et surtout de
votre  t endre  m ~~e.

“ D&s que vous avez l’approbation  et la protection
de Son Excellence,  le gouvernenr,  ne vous affligez
pas de ce que disent  les gazettes.  Je ne trouverai
pas mauvais,  qu’~ la volont6  et 5 l’exigence  de M.
le gou~erneur,  vous preniez l’hzbit  s6culier  : Habi-

tus nw fan.t monacltum.  Je suis inqniet  sur votre
conscience,  et sijaloux de votre  salut et tranquillit6,
que je vous permets,  de tout  mon c~ur, d’aller  h
Philadelphia,  si cela vous est plus commode.

“ Je vous prie d’assurer  de mon profond  respect          
Son ~xcellence,  Monsieur  votre  gou~erntiur,  de le
remercier  de ma part des bont6s  qu’il a pour vous,
et de l’assurer  que je ferai mention de lui au saint
autel.  Qu’il ne s’en scandalise point : saint Paul
nous le prescrit,  nos gouverneurs  d’ici me l’ont
demand6.

“ J’ai ~ts deux ans i hndres;  je sais assez que
votre  gouverneur  ne sera pas r6primand6  pour
favoriser,  anx catholiques  de la lang,ue franqaise,
l’exercice  de leur religion.  Si vous &tes g&n6, revenez
au reste;  je ~-ous recevrai  clans mon sein  avec toute
~effusion de mon cmur.”

,
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M. Bailly  revint en efiet;  il fut remplac6  par un
v6t6ran des missions:  dent le nom est encore  clans
toutes  les m~moires,  le v6n6rable  P. De la Bross~
On peut  juger du bien qne fit ce missionnaire,  par
la grande r~putation  de saintet6  qu’il a laiss6e aprbs

lui.
Cependant,  l’accroissement  de la population  Iui

ayant  rendu bient6t  impossible  la desserte  de cet

6couter  les instances,  que ne cessaient  de lui faire
les bons Acadiens  pour obtenir uil pr~tre,  malgr6
les refus  qu’ils avaient  essuy6s  A Halifax. Leur
joie fut &autant plus ~-ive, que l~abb6 Bourg qu’il
leur envoyait, 6tait,  com me eux, un enfant de
l’Acadie,  exi.16 comme  eux un homme  de zble,
d’action  et d’un rare m6rite,  en un mot,un v6ritable
ap6tre.

Connaissant ses qualit6s  et son” origine, le pr61at
l’avait prot6g6,  dbs sa jeunesse,  et choisi  pour aller
recueillir  les restes 6pars de sa nation.  L’abb6
Bourg revenait  de France,  oti il avait 6t6 se former
.~ la science et aux vertus ecc16siast.iques.

Mgr Briand fut si satisfait  des r6sultats  de sa
premi~re  ann6e de mission  (1773),  qu’il lui conf6ra
le titre et les pouvoirs  de vicaire-g6n6ral,  clans toute
~Acadie  et ses dbpendanees.
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Dans la lettre  qu’il lui remit  ~ cette  occasion,  se
$rou~-e un passag(?  relatif  aux Acadiens,qui  confirme
si parfaitement  les t~moignages  de M. Bailly,  q u’il
m6rite  d’6tre  cit6:

“ Le compte,  dit-il, que ~-ous avez  rendu  de votre
conduite  clans les missions,  dent nous ~ous char-
ge~mes  l’ann6e  derniere,  et de la docilit6  des
peuples  vers Iesquels  nous ~-ous a~’ions envoy6,
nous  a donn6  une joie vrairnent sensible,  que no us
vous avons d6jh t6moign6e  d’une mani~re toute

. particuli&re.

‘. Le zble qui J-ous fit abandoner  l’~urope  pour
~~ous sacrifier  au salut de vos fr~res,  plus chers ~
votre  ceur par les sentiments  de la religion que par
ceux de la nature, ne trouve  point&obstacles  insur-
montables,  d&s qu’il s’~git  de gagner des ~mes A
J6sus-Christ;  lti difficult6 des chemins,  la mauvaise
humeur  des peuples,  que nous  ne vous avons  point
laiss6 ignorer et qui ne vous ont pas 6pouvant6,
l’incertitude  du SUCC6S, riende tout cela  n’a ralenti
voi re z~le;  ~ t outes  ces representations  que notre
affection,  autan~ que notre  devoir,  nous obligeait
de vous faire, vous  ne nous  avez donn6  que des
r6ponses  dignes  Nun vrai ministre de J6sus-Christ  :
“ Je ne suis venu,  avez-vous alit, que pour les ~mes

.

\
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abandonn6es de secours.  “ De si beaux sentiments  -  
ne pouvaient  que nous plaire infiniment;  ils ont,             
en effet,  p6n6tr6  jusqu’au plus tendre  et au plus
intime  de notre  c~ur. Et, pour entrer  clans toutes                     
vos saintes  et pieuses  intentions,  seconder  votre
pi6t6  et votre  esprit  apostolique,  nous vous avons
rev~tu  et vous rer~tons,  par les pr6sentes,  de tous
nos pouvoirs.  ‘

“ Nous croyons  qu’il est n6cessaire  de ~-ous
avertir  q ue vous  ne tro uverez  pas,  clans les habi-
tants de la rivibre  Saint-Jean,  la m~me ob6issance,
une semblable  pi6t6, une aussi  belle  naivet6  et can-
deur,  autant d’attachement  A la religion,  un aussi
profond  respect  pour les pretres  de J6sus-Christ,
que vous en avez trcuv6  clans ceux des cdtes  mari-
times  de l’Acadie.

“ Quant  aux habitants  des autres  missions,  dent
vous nous avez fait un rapport  si. consolant:  nous
voulons que vous leur fassiez  connaitre not re con-
tentment  et notre  parfaite  satisfaction,  et qne vous
les engagiez,  de notre  part,  & pers6v6rer  et & marc-
her constamment  clans la voie  qu’ils ont prise, se
rappelant
Esprit: “
flit.”

saris cesse  ce grand oracle  du Saint-  
@i pel.severare~.it  usque in finem, hti salvus
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Peu aprbs le d6part  de M. BGurg,  arriva  A Qu6bec
un pre tre fraugais  du dioc~se  de Tours, l’ahb6
Leltoux,  ancien  sup~rieur de maison ecc16siastique,
homrne  de tact et d’experience,  venu ~ la demande ,

du Canada. Mgr Briand crut l’occasion favorable
pour faire une tentative,  vers l’isthme de la NOU.
velle - Ecosse,  oti plusieurs’  groupes  d’Acadiens
r6clarnaient  un missionnaire.  11 esp6rait  qu’~ force
de prudence  et de precaution,  vu l’isolement  des
lieux, un pr~tre pourrait  se rnaintenir saris trop
cr6ei d’ombrage.

de vingt ans,  toute cette  r6gion jusqu’aux iles de la
Madeleine,  et b~tit enfin une 6glise ~ Memramcook,
Cette  paroisse, comme je l’ai dit ailleurs,  ne .!
compte  aujourd’hui  pas moins de six mine ~mes,

vinces ~Maritimes. -“

Quels  furent  les travaux,  les fatigues  et les           ~
dangers de cet apostolat  ? .M. LOROUX  lui-m~me j

en donne  une id6e clans une de ses Iettres  : 2-?<
“ Depuis  bient6t  quinze ,aus,  dit-il, j’ai fait les

I. .

fonctions  de missionnaire  avec beaucoup de tribu- /,.
~

lations,  de peines  et de mis5res,  surtout  pendant  la \
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guerre.  Le cher M. Bourg l’a 6prouv6  lui-m~me.
On m’a mis le pistolet  sur la gorge  ; j’ai fait nau-
frage une iois; je suis tomb6 &la mer,  dent  j’ai 6t6 ,  
retir6,  n’ayant  plus ni mouvement,  ni connaissance,
et cela,  en revenant  de mes missions;  saris compter
la faire, la soif,  r6duit  A manger  de la soupe  de
vache  marine,  et encore  puante.

“ Apr&s tant de peines,  de fatigues,  de travaux,
on cherche & nous pers6cuter  mal ~ propos,  Dieu
soit b6ni ! “ 1 $

Cependant  se pr6parait,  clans les colonies  anglai-
ses,  un grand 6v6nement  qui devait influer sur les
destin6es  de toute l’Am6rique,  et ramener  plus de
libert6  et de calme,  sous le toit des Acadiens.  D&s
que le premier  coup de canon de la guerre  de l’in-
d6pendance  eut 6t6 tir6, ils s’aper9urent  qu’on
avait,  pour  eux, des managements,  auxquels  ils          

1. Archives de ~arc~tevtch.d  de Qudbee. Lettre de .~. LeRo?4x ~
M. le ‘grald-vimire  Grav6 de la Rive, 21 aoht 1788.

Au rapport de M. LeRoux,  il. y avait en 1785,  seuletuent  h             
Memramcook, au del~ de cent soixallte famines, ffjrnlant six
cents personnes,  en ~ge de communier. Labb6 LeRoux avait,
en outre,  des missions acadiermes, k Peticondiac,  Sh4diac,
Cocagne,  et clans  l’lle du Prince-Edouard.

Dapr&s un recensement  fait la m~rue anude par M. Bourg,  il
y avait au Cap de Sable,et h la baie Sainte-Marie,  cerlt cinquax~te
famines  ; au Cap Bretin, plus de cent quaraute ; et k Ylle du
Prince-Edouard,  cinquante,  toutes acadiennes.  Le recensement
officiel fait, en 1774,  indiquait,  au Cap Breton,  cinq cent  deux
habitants, d’urig~lle  franqaise.
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n’6taient  pas accoutum6s.  On craignit, en effet,  ]es
complications  qu’aurait pu cau5er u~ sOulavement
parmi  eux, leque~ at~rait  infaillib~emel~t  elltrain6.
celui de leurs constants  a11i6s,  les Sauvages.  Leur
s6curit6  augmenta  de tous les dangers  que courait
la puissance  britannique,  clans ses colonies  am6ri-
caines. A la fin de 1775,toute  la prolrince  du Canada
6tait aux mains des insurg6s: l’Augleterre  n’y
gardait  plus qu’un seul rempart,  la citadelle  de
Qu6bec,  serr6e  de prbs par le g6n6ral  Montgomery.
On sa~ait  que le sort de cette  province  d6pend,ait
de la fid61it6 ou de la d6fection des Oanadiens.  On
avait done tout  int6r~t a m6nager  leurs fr~res de
la ~ou~~elle-Ecosse.

Ce fut grace ~ ces ann6es de guerre  et & la tran-
quillit6 int6rieure  qui s’ensuivit  pour les Acadiens,
que purent  s’organiser,  insensiblement  et saris
bruit,  les paroisses  de la baie Sainte-Marie,  de Mem-
ramcook  et ensuite  de .Madaw’aska,  qui servirent
de point tappui  aux autres  groupes  acadiens.

Telle fut lfi fin de cette  pers6cut.ion  saris parall~le
clans les annales  de l’Am6rique.  On a peine ~
s’expliquer  comment  la race acadienne n’a pas dis-
paru enti~rement  clans cette  tourmente.  On s’expfi-
que encore  moins  comment,  saris autre  secours  que
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led6veloppement  naturel  desfamilles,  elleaitpu
faire de si rapides  progr&s;  comment  elle  Quisse
eompter  aujourd’hui,  clans les Provinces Maritimes,
une population  compacte  et homogbne  de plus de
cent  mine &mes.  Ce ph6nom?ne  ne peut ~tre attri-
bu6 qu’~ une seule  cause  : la puissance  du senti-
ment  religieux  et nationalf~

-g:,
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D~laissement  des Acadiens.  —Secours ‘providential.—R4orga-
nisation.  —Les exi16s  de la revolution  franyaise  en Acadie.—
MM. Desjardins  et Ciquard.

I

On se souvient  de ce passage  d’Evang61i~,  oti

hngfellow  compare  l’Acadien,  chass6 de ses foyers,
au chevreuil  poursuivi  par le ch~sseur  au fond
des bois.

, . . . . . . . .. Wherearet  l]eheartst  hat . . . . . . . . . .

Leaped like the roe, when  he hears  in the woodland  the voice of
[the huntsman  ?

Si le poite am6ricain  avait connu toute  l’histoire
du peuple  acadien,  telle  qu’on la sait aujourd’hui,
il J’aurait plutdt  compar65 un essaim d’hirondelles,
dent la temp~te  a renv~rs6 les nids,  et qui disparait
au loin pour un temps,  mais qui, attir6 bientdt  par
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un invincible  besoin,  revient  s’abattre au rn~me
lieu, et recommence  5 b~tir ses demeures,  avec  une
patience  qui ne connait  pas Ie d6couragement.
O’6tait  ce travail  silencieux  el f6cond,  qui s’op6rait,
~ la fin du si~cle dernier,  aux endroits  oti se voient
aujourd)hui  les groupes  franqais  des Provinces

ans, al-ant que’les farnilles,  errantes  clans l’int6rieur
. . des terres,  ou re~-enues de tous les points  de

l’horizon,  se fussent  fix6es d6finitivement  au sol.
Tous les genres  d’obstacles  avaient  retard6  leur                     
6tablissement;  d’abord,  des proscriptions  r6it6r6es,
puis,  le refus  de titres  de propri6t6,  enfin,  Ie d6faut
de moyens  pour se livrer & la culture.

On sait ce qu’il en cotite  aux colons  de nos jours,
pour  ouvrir des terres,  malgr6 toute  la protection,
souvent  m6me l’assistance  mat6rielle  qu’ils re~oi-
vent du gou~~ernemer~t  et des membres  de leurs
famines. Les Acadiens  ne pouvaient  compter  sur
aucun de ces a~-antages.  A peine avaient-ils  eu >
pendant  Ies premiers  temps qui suivirent leur
arriv6e, de quoi se ~~6tir et s’emp~cher  de mourir
de faire. 11s se trouvaient,  ,les uns entour~s  d’un f
monde  hostile,  Ies ~utres  complbtement  iso16s,                 ~
comme,  par exemple,  ceux de’ l’fle Madame,  au &ud
du Cap Breton,  qui s’y 6taient  r6fugi6s  en secreti

.
\ ,,.,

~’ :,’,. .,.>  ~,.. . . %,, !.,
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et avaient  risqu~ de s’~tablir sur des terres  saris
titres  de propri6t6.  1 Leurs  seules  resources  con-
sistaient  clans leurs  bras et leurs vo10nt6s; mais
leurs poignets  ~taient  plus forts  que les nmuds des
6ra,bles  qu’ils abattaient,  et leurs volont6s  6taient
plus fortes  que leurs  bras : elles avaient  la t~naeit~
de leurs convictions.

Tout acc~s aux charges  publiques leur 6tait
ferm6,  et leur existence  politique  devait  se borner
& 6tre oubli6s  ou ~ se faire pardonner  Ieur pr6-
sence.  11s n’avaient pas m6me l’avantage  de se
concerter  ensemble  ; la plupart de leurs groupes,
6tant  s6par6s les uns des autres par’ de grandes
distances.  Un dernier  lien cependant  les unissait,
lieu invisible,  mais dent  la force 6tait sou~-eraine
et supp16ait  ~ tous les autres. 11 6tait  symbolis6
par la petite  croix,  qu’on trouvait  partout  accro-
ch6e ~ leurs  chevets,  et qui dominait  les humbles
chapelles,  oti ils se r6unissaient  le dirnanche  pour
assister  h I’office  divin,  quand ils avaiellt  le bon-

1. Un petit  nombre  d’entre  eux avaient  obtenu,  quelque
terups apr~s  leur arrivde,  des titres  temporaire~.

En 1760, uu voyageur  fran~~iis  trouva h l’ile Madame cent
treize habitants. ‘‘ 11s vivent  corurne  ils peuvent, dcrivait-il,
sur un sol stdrile,  soutenus seulemer]t  par 10 travail de la p~che, ”
Et ‘il ajoutiait en terminant ; .‘ Nous quitt$mes  ce ptbys  saris
regret,  except6  celui d’y laisser  tant de famines  clans la misbre. ”

19
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heur bien rare davoir le missionnaire de passage
au milieu  d’eux,  ou pour entendre  une messe  blanche,
que leur lisait un d~s vieillards,  choisi  parmi le~
plus respectable  du lieu. C’6tait pour ne pas

briser  ce lien de la religion,  cette  chaine  mYst~.
rieuse  qui nous  relie  au ciel,  que tant des Ieurs et
eux-m6mes  s’6taient”  VOU6S  i tontes  les horreurs  de
l’exil; ils s.6(aient  attach6s  a cette religion,  de
toute  l’6tendue des maux qu’ils avaient  soufferts
pour elle. 11s avaient encore  pr6sents  h la m6moire,
tous ces morts  q“u’ils  avaient  laiss6s,  Ih-has, sur tant
de plages  divers[:s,  et qu’iis a~aient  YUS mourir,
calmes  et r6sign6s, le regard  an ciel,  le crucifix
sur l~s l&~-res. 11s croyaient  toujours  entendre  ces
~-oix d“outre-tombe,  qui leur disaient  de rester

fid&les  & cette  religion qu’ils avaient confess6e.
A certain dim.anche  de l’ann6e, qufind ils en ten -

daient  le pr~tre lire, au pr~ne, ce passage de l’~\-an-
gile : “ Qui nous s6parera  de la charit6 de J6SUS.
Christ  ? Scra-ce la tribulation, les angoisses,  la
faire, la hudit6,  Ies p6rils,  les persecutions  ou le
glaive ? Selon qu’il est 6tirit  : on nous regarde
comme  des brebis  destinses  ~ la bouchorie. Mais
parmi  tous ces maux, nous demeurons  ~~ictorie  ax
par Celui qui nous a aim~s; car je suis msur6 que
ni la mort,  ni 1a vie, ni les choses  pr6sentes,  ni Ies
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choses  futures, ne pourront  nous  s6parer  de la
charit6 de Dieu’  en J~sus-christ Notre-Seigneur.”
Quand,  dis-je,  ils entendaient  ces paroles,  ils fai-
saient  un retour  sur eux-m~mes;  ils ne pouvaient
s’emp~cher  de se les appliql~er  ; ils rendaient  grace
& Dieu  d’avoir  6t6 ces t6moins  de la foi, et de

. grosses  larmes  toimbaient  de leurs yeux. Un de
leurs  pr~tres  avait  PU leur  dire uu jour avec
vkritk: “ ~ous ~tes colnme  les chr6tiens  des pre-
miers  temps;  T-OS catacombs  & VOUS, ce sent  vos
d6serts  et .~’os f~r~ts.  Pers6v6rez  comme  vos pbres
clans la foi.”

C’6tait  pour  garder  cette  foi et 1:% transrnettre  A
leurs  enfants,  qu’h leur retour  au pays, leur pr~
mi&re  sol licit ude avait 6 t6 de demander  des mis-
sionn sires.

On a vu avec quelle  joie,  ils avaient  accueilli  M.
Bailly, et quels fruits de b6!~6dictions  avaient

,, MM Bourg  etoperes,  p~rml  eux, ses successenrs,  . . .
LeRoux.  Ces deux derniers  furent  les seuls pr6tres
qui les visit~rent  r6guli&rement  j usqu’en 1790,
c’est-&-dire  pendant  plus de quinze ans.

Les 4v6ques  de Qu6bec,  dent  l’immense  diocbse  ,
s’6tendait  depuis  Ditroit jusqu’a Halifax,  c’est-A-
dire, sur un espase  de plas de cinq cents  lieues,
n’avaient  pas m6me un nornbre  suffisant  de pr~tr~s
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pour rencontrer  les besoins les PIUS pressants  Les
tentative que ces tiv~ques a~-aient  faites,  en diff6-
rents  temps,  pour recruter  des sujets  ~?n France,
avaient  toutes  6chou6  ; car l’Angleterre,  qui nour-
rissait  contilluellemellt  le p~ojet  de protestantiser
le Canada, y arait mis ulle opposition  formelle  et
syst~matique.  Ce n’6tait  m6me que par uu heureux
eoncours  de circonstances,  que  M- LeRoux avait pu
arriver  jusqu’~  Qu{bec; et il ne s’6tait  rnaintenu ~
Memramcook,  que grace au profond  isolement  ou
il se trouvait  et a l’extr~me  prudence  de sa @onduite.
Ma.is, ~ la date  oti nous  somrnes  parvenus,  les
Acadiens se voyaient A la veille de manquer  entibre-
ment de missionnaires.  Labb6 LeRoux,  acc3b16
d’ann6~~s  et de travaux a]~osioliques,  n’avait plus
pour longternps  h vivre;  et l’abb6  Bourg, quoique
jeune encore,  avait  contract~ des  infirmit+s qui
de~aient  bient~t lui illterdire  la vie de mission.
Qu’allaient done  devenir  leurs ouailles  ? Dieu
~oulait-il abandoner  la race acadienne,  au moment
ou elle sortait  de ses ruines ? Allait-il  la laisser
p6rir,  apr~s l’avoir  pr6ser~-6e,  comme par miracle,
de l’an6antissement  ? Les p~res et les m&res  de
famine, inquiets :ur leur post6rit6,  se deman-
daient,  comme  autrefois  les enfants dIsrabl,  doti
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leur viendrait  le salut : Vnde ven et auxiliul~z  n~ilti  ?

Sur l’a~-is  de Ieurs  pasteur~,  inquiets cotnmt} eux de
~avenir,  ils s’assernblaient  le soir et r6citaient  en
commun des pri?res,  surtout le (:hiipelet,  pour
f16chir le ciel et demander  des ouvriers  6van~f -
liques. Do quelle m~ni&re  furent-ils exauc6s  ?
Comment  l’6glise du C%nada  se trouva-t-el]e  tout
& coup  riche d’une llou~~el  le familli~  spirituelle,  qui
lui permit  d’en  doter  les i)!~~s d6sh6rit6s  des siens ?
D’oti  lui vinrent  ces fils c1 L~’elle  n’avait  pas enfant6s  ?

NTOUS sommes  ici en fi~(je dune de ces harmonies
d: la Providence,  qu’on ne peut cont~mpler  saris
admirer  ses rnerveijleux  proc6d6s.  Une temp&te
avait dispers6 Ie peuple  acadien  ; une temp~te
devait lui apporter  Ie salut.  Il. 6tait  r6serv6 & des
exi16s, de venir recu!~illir  et sauver  ce qui restait
d’un peuple  exi16. A ce psuple,  confesseur  de la
foi, Dieu devait  des ap6tres,  confessears  de la foi
comms  lui. Pour faire mieux  6clater  cette  harmo-
nic de la Providence,  on ~-it le gouvernernent
~nglais changer teat  & COUp de politique,  et mettre

●

autant  dempressem  ~nt & envoyer  des pr6 tras au
Canada,  qu’il en avait  mis,  la veille,  A les en exclu-r~,
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.111

La r6 t’olution  frangaise  6tait alors d~ns toute sa
fureur,  et jetait,  sur les rivages  d’Angleterre,  l~ne
masse d’6migr6s  et de pr~tres,  6chapp6s  ~ la guil-
lotine.  Les admirable  exemples  de vertu  que
donna le clerg6 proscrit,  pafmi  ]equel  on comptait
les plus grands  noms de France, ne tard~rent  pas
~ faire tomber  Ies pr6jug6s  qu’avait  eusjusqu’alors
le peuple  anglais, contre  tout ce qui ~’tait catholi-
que. Son m6pris  se changea  en estime,  et sa haine
en sympathie.  La g6n6rosit6  que d6plop~,  en cette
circonstance,  l’.4ngleterre,  lni acquit  i~admiration
du monde entier.  Les particuliers  rivalisbrent  avec
le ~OUVernement, pour soulager  les victimes  de la

r~volution. “ Quel touchant spectacle,  dit & ce
sujet un 6crivain  franvais,  quel admirable  exemple
a donn6 aux autres nations, cette  nation  hospita-
lihre,  quand on l’a vue tout  enti~re,  clerg6 et
Iaiques,  roi et sujets,  grands  et petits,  accourir  au-
de~:ant  des confesseurs  d’une religion,  qui n’6tait
pas la sienne,  s’empresser  de les accueillir,  de sou-
lager lenr  douleur,  de subvenir 5 leurs  besoins,
den adoucir les maux ! ‘7 1 Parmi Ies moyens  d’as-

1. Cardinal  cle la Luzerl~e. a~~vres  complbtes, Tome II, p. 114.
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sistance  propos6s  par la pr(’sse  anglaise,  fut celui
de fonder,  au Canada, une colonie  d’6mig:6s  et de
pr6tres  fran~ais.

Mgr Hubert,  6Y8que de Qu6bec, se h~ta de pko-
fiter de ce mouvernent  de l’opinion, pour demander
au cabinet  de Londres,  l’autorisation  de faire venir
quelques  - uns de ces. pr~tres  qll’il s’eng~geait ~
employer  clans son diocbse;  il obtint  cette auto-
risation  saris dificnlt6.  Malgr6 Ies resources
restrcintes  dent il disposait,  il fit passer  imm6dia-
tement  des fends  en Angleterre,  afin de subvenir
aux frais de passage  d’un certain nombre  de ces
pr~tres.

lleux ecc16siastiques  franqais  n’avaient  pas
attendu  ce temps fa~-orable  pour traverser  en Am6-
rique  : ils s’6t:~ient fait transportt~r  des iles Mique-
lon d Halifax,  oti les autorit6s avaient  ferm6 les
yeux sur leur pr6sence. Par unc singul,ibre  coinci-
dence,  ils arriv~ent  pr6cis6mellt  ~ l’heure oti l’abb6
Bourg quittait  la Nouvelle-Ncosse;  et ils auraient
pu, pour ainsi dire,  reconnaitre  la trace d~ ses pas,
encore  fraiche,  sur le rivagc od ils venaient  de
d+barquer.

Une petite  colonie  irlandaise 6tablie & Halifax,  et
compos6e  de loyalists am~ricailis  et de soldats
lice~~ci6s de ~arm6e anglaise,  avait  obtenu,  peu de
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temps  auparavant, l’exercice  lib~e de leur  religion
et l’autorisation  de faire venir  de Cork un pr& tre
de leur nation. Le P. Jones,  de I’ordre  des CaPu-
cins, 1 homme  instruit  et fort distinguc,  al-ait  b~ti j
pour eux une 6glise  et exer~ait,  d la place de l’abb~ ?
Bourg,  les fonctions  de vicaire-g@n6ral  de l’6~~~que
de Qu6bec.  Le P. Jones  s’empressa  d’accepter  les %,
services  de ces deux pr6tres,  munis  des meilleures
recommendations. 1,’abb6  Allain alla 6~~ang61iser
le groupe acadien  le plus inaccessible  et le plus*                  ~
d61aiss6  de tous : celui des iles de la Madeleine.
Labb6 Lejamtel  de la Blouterie  eut en partage
l’ile du Cap Breton, et se fixa ~ Arichat, oti
Tint bientdt  le r!joindre un autre  exi16 de France,
l’abb~ Champion,  du dio:~se  d’A~-ranches,  comme
lui. .,

En 1794, l’abb6 Desjardins  succ6da ~ M. Bourg
clans la Baie des ,Chaleurs,  ou il fut bient~t  suivi
par MM. Levaivre  et Orfroy.

Eabb6 Castanet accepta  la mission de Mirami-
chi ; l’abb6 Joyer,  celle  de Caraquet  ; l’abb6  Sigo- ,,

gne, celle de la baie Sainte-Marie;  enfin l’abb6 de “,
Calonne,  fr~re du ministre  de Louis  XVI, les mis-

.,

.,
1, Archives de l’avclhevtchdde  Q~h&ec; lettre de l’abbd de ~alof~v~e

& l’~o$y~te de Q?4~bec,  lgol.

,,



.

AU PAYS D’$VANGfiLINE ~gy

Siolls  de l’ile Saint-Jean,  oti il eut pour compagnou
l’abb6  Pichart.

On peut i maginer quel eSSOr donn~rell ~ ~ Ces
missions  ces horn mes inst ruits, la plupart  m~me
savants,  accomplis  de toutes  manibres,  6prouv6s
par les pers6cutiolls, et exer~ant  leur zble ardent
sur un peuple  simple,  avide  do leur parole  et ouvert
au sentiment  religieux.  O’est ~ ces confesseurs  de
la foi que la race acadienne doit son organisatiou  :
ce sent eux qui ont &t6 les vrais fondateurs  de sa
nationalit~. *

Quand le dernier  survi  vant de cette  petite
phalange en Acadie, l’abb6  Sigogne,  se coucha pour
dormir  son dernier  sommeil,  il y a aujourd’hui
quarante-troisa  ns,lepeuple  acadienpouvait  compter
surl’avenir.  L’~[~vre qu’ils ont accomplie  paraissait,
de leur vivant.,  biell humble  et bien ob ~cure;  mais
quand on la regarde  al~jourd’hui,  quand on la
mesure  ~ ses r6sultats,  on ~Toi t combie n elle Etait
grande  et fru:tu~use. 11s croyaieut  n’:crjre leur
nom qu’au livre de Dieu,  et ils l’ont 6crit aussi au
livre des hommes,  Leur  m6moire,  entot~r~e  de
b6n6dictions,  vivra autant que lo peuple,  dent  ils
ont pr6par6  la d4stin6e.

La vie de” mission  de chacul) do ces prdtres  se
ressemble;  elle  se composait  d~+ cette  multitude
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doecupations  pastorales  quifontles  jourspleins,
mais incolores  et uniforrnes.  Aucun 6v6nemellt
remarquable  n’est  Yenu la traverser  : i] y a done
peu d’int6r6t  2 les suivre les ulles aprbs Ies autres.
On ne peut  qu’en  d6tacher  uu petit  l~ombre de faits
qui se recommandent  ~ l’attention.

L’abb6 Desjardins,  qui vint finir ses jours A
%l’H6tel-Dieu  e Qu6bec,  6tait fr~re de l’abb6 du

m6me nom,  qui devint vicaire-g6n6ral de l’arche-
v6que  de Paris,  et qui, en 1793, at-ait  6t6 envoy6,
par l’Angleterre,  pour se concerter  ar’ec les gouver-
neurs des provinces  du Canada, sur l’6tablissement
d’uno colonie  d’kmigrks  franqais.

Les gotits  d’artist  ? de l’abb6 Desjardins  nous ont
valu les plus beaux tableaux  d’6glise que possbde
la province  de Qu6bec. Ces tableaux,  enlev6s  pen-
dant  la revolution,  lors de la profanation  des tem-
ples,  avaient  6t6 enfouis clans des greniers  oti ils
6taient  expos6s  h p6rir.  Quelques-uus  m4mes,coup6s
en deux, com me la magnifique toile de Philippe
de Champag,ie,  Le vey)as  cl~ez le P}~arisien,  qui orne
l’6g]ise  des Ursu]ines  de QL~~bec,  serl-aient  d’en.
veloppe  ~ des ballots  de march.~udises.  Pendant un
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s6jour en France, l’abb6 Desjardins  se mit A la
rechcrche de ces tableaux et en rapporta  un bon
nombre,  qui fureut  acquis  pxr 1(’s fabriques  de DOS
paroisses.

Hamour de l’art chez M. Desjardins  ne nuisait
cependant  en ricn 3 l’arnour  du devoir  : an’cun de
ses confr~res  ne le surpassait  en z&le  et en acti~-it6.
11 n’y a pour s’en cou~raincre qu’~ jeter un coup
d’mil sur les rapports  de missions,  qu’il 6crivait de
la B:iie des Chaleurr,  & l’6r-6que  de Qu6b~c, con-
jointernent  avec l’abb6 Castanet,  le compagnon
ordinaire  c!e S<S courses. Ces rapports  sent des
modeles  du genre, et indiquent  autant de solicit-
ude que d’intelligence.  1

1. De Uextr6mit6  (le la baie de Fundy  A Memramcock,  il y a
cinq lieues  ; be}tu  cbcmin ; plus  de ccut famines,  y compris
Peticoudiac.

Dc Memrarncook  k G6daik,  huit lieues  de portage pratiquable
h cheval; quinze  famines.

De G6dailt  h Kocagne,  dtiux Iieues ; quatorz~~ famines.
De Kocagne h Bouctouche,  quatrc lieues  ; O1)ZC  famines.
De Bouctouche  h Richiboucton,  sept lieues en suivar]t la c6te ;

trente-trois  famines.
De Richibouctou k la baie des }Viuds,  douze  Iieues ; onze

famines.
De la baie  des lVinds h ~~glise  de la mission de Miramichi,

cinq lieues  de traverse.
De la mission h Nigawek,  une Iieue  ; dix famines.
De la mission d:,ns la rivi~re  Miramichi,  dix Iieues ; dix

famines  irlandaises (,u Acossaises.
De Ni~~v,ek  & Tracadie, huit lieues  ; vingt-trois  fan~illee.
De Tracadie  au Grand Chip%gan,  huit Iieues  ; cinq famines.
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~eut-on  sa~’oir ~ quel genre de ~-ie l’astreigntiient
ses devoirs  de pasteur  ? 11 le dit lui-m~mo  clans            
une note laiss6e  & son successeur.

J’en ext rais les passages sui~-ants,  qui font coil-
naft re 1’6 t at d<: cette  mission.

“ M. Orfroy  me demandt~  quel 6tait  l’ordre  que
j’obser}~ais  clans mes visites  et les dif16rents temps
otij’allais  clans chaque mission.  Le Toici:  je restais
h Oaraquct  les mois de no~-embre,  d6cembre,  janvier
et quelquefois  la moiti6  de fivrier.  C’6tait  ordinai-
rement le temps  ou je f~isais  faire la prl:lllibre  co m-
munion.  J’6tais clans l’usage  de recevoir  les eufants
~ mx table ce jour-1~.  Vers  la mi-f61-rier,  je partais

Du Grand Chipagan k l’ile Miscotr, ciuq licues; trois famines.
De Miscon h Caraqnet,  dix lieues.
Du Grand Chipagan a Caraquet,  six lieues.
Richibouctou parait  un point  central pour y 6tablir  un pr~tre,

lorsq n’on  le ponrr~i.
Arct~i~,es de ~archev6chd de Que%ec. Rapport de M. Desjardi+~s,

1796.
L’4glise  de Miramichi,  $batie h cdtd des ruiues de ~aucienne,

est h pein e finie et pas encore  cclnsacrde  ; elle :t 6t6, alit-on, 61ev6e
aux frais des habitants  de Niga~~cl<,  distant  dune Iieue,  et des
Sauvages,  r6sidant  dalls  le haut de la riviire ; les habitants ont
pay~ de leurs bras, et Ies Sau vages  de Ieur argeut : c’est-h-dire,
de celui de l’~glise  qui est devenu la proie de quelque  entrepre-
neur  anglais.

11 y a une clocl]e, 61ev4e sur quelques pibces de bois, h c6t6’ de
l’dglise.  Point de linge ni ornements, qui en m6ritent le nom.
Seulernent  on voit encore  leg restes du bel autel de ~aneienne
dglise, nrais infinimel]t  d6t4rior6s. Le presbytbre  est si mal dis-
tribu6,  qu’il  est ~ peine logeable.

11 s’est pr6sent6  & moi, pour les P~ues,  quatre-vingt-six
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pour Miramichi  et antres  lieux circonvoisins,  et
j’6tais ordinairernent  un mois et demi clans ma
tourn6e.  C’6tait  5 lU Bartabogue  que je r6sidais  le
plus .longkemps. Je rn’en revenais  de 1A ~ C~raquet
et y restais ordinairement  quinze  ]ours ou trois
semaiues.  Je partais  ensuite  vers le milieu  d’avril,
sur:les glaces,  pour me ren(lre  A Nipisiguit,  oil j’6tais
un mois ou cinq semaines.

“ En g6n6ral,  tous les Acadiens  y sent bons,
except6  ceux qui ont,  6t6 en Canada qui ne les valent
pas.  11 sera ais6 & M. le missionnaire  de les distin-
guer.

.’ De Nipisiguit,  je rel-enais  k Caraquet)  et les
premiares  ann6es,  je m’e mpressais  pour me trouver

families sauvages,  forma~lt PIUS  de deux ~euts c~~l?lrn[!lliallts, pas
tous r~sidant  daus  la rivibre  de Miratniclli,  reals dlspers4s  sur
les c6tes voisines.  Les vieil]ards  c(mserveut encore quclque i(16e
des pr~ceptes  de M. Maillard  ; mais la jeunesse,  par c{6f~iut d’in-
struction,  y est ignorante, iudocile  et saris  beaucoup de religion.

La rivi~re  de .Miramichi  est abondante en saurnon  : pluslcurs
b%timents vieuuent  s’y charger  tousles aus; et c’est cet av:~ntage
qui y a attir6 tant d’AnSlais.  11s s’y sorlt Wati uu temple qui est
entibrement  ddsert, depuis  qu’ils  en out ollass6 ignoirliniense-
ment Ieur ministre,  & cause  de wa conduite  scandalense.  Ayant eu
occasion de rem outer cet te rivi&re  ce prin tornps,  plusieurs  m’ont
t6moigu6  la velont~  de changer  de religion  : je leur ai distribu~
des livres  cathuliques.  11s m’ont pr6seut6 plusieum  de leurs
enfants ~ baptiser ; mais j e u’ai  baptis6  que ceux q ui av,aient un

prornettaient vouloir  Ies faire 61ever  dai,s la religion catholique,
Archives de ~archevtchd  (le Qtbebec, Rappovt (te M. tctbkd

Desjardins, 1796. Lettre dt~ m~nbe, 23 ao~t 1796.
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vers la Pentec6te  ~ la mission  des Sauvages; mais
e:lsuite  le coneours  n’ayant pl~~s  lieu 5 cette  f6te,  je
me contentais  de me rendre  h la dite  6glise des Sau-
vages ~ la Sainte-Anne,  oti le concours  est le plUS
grand.  J’avais le soin et le temps  auparavant  de faire
ma mission  chez les Anglais;  et & la fin de cette  mis.
sion,  de me rendre  pour  la dite Sainte-Anne  ~ l’6glise
des Sauvages. Je ne restais gubre plus de huit &
dix jours  & cette  mission  aprbs la Sainte-Anne,  vu
qu’ils sent  tr&s  press6s de s’en aller p.~r d6fidut de
vivres.

“ ~igamrek  ou Taboujamtek se faisait  desservir
avec les Sauvages,  l’6t6 ; mais  l’hiver, ~ Nigawek  ou
il y a une chapelle;  le presbythre  est mortel  11 n’y
a gu&re en cet endroit  que deux farnilles  qui don-
nent de la consolation  aux rnissionnaires  : ce sent
celles  de Fran~ois et de Jean Julien. Le fils ain6
de ce dernier,  Franqois,  est un des meilleurs  Indiens,
L’incomparable  Madeleine,  sa femme,  est l’inter-
prdte  des Sanvages,  lorsql~e  le rnissionnaire  ne sait
pas la langue ; elle est quelquefois  plus s6v0re que
le rnissionnaire.

“ Je revenais,  vers le 10 d’aotit,  & Tracadie,  o ti je
derneurais  environ  huit jours.
Je m’arr~tais  uu jour & Pokmouche,  et je m’en

rcven:~is  ~ Caraquet,  ou je restais  quelquefois  trois
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ou un peu plus tard,  je partais  pour  Nipisiguit,  oh

6 poque  & laquelle  je re~”enais  & Caraquet.
“ Quoique  j’aie dit que,je  voyageais  l’hiver, n6an-

moins,  si M. le missionnaire  voulait  me croire,  il
ne le ferait  que POUT  des malades,  VU que les visites
d’hiver  ne sent  pas ordinairement  tr~s  fructueuses,
~ cause’  des fr6quents  mauvais  temps;  h moins
qu’il ne se sente port6  A aller se cabaner  avec  les
Sau~-ages  pour les eonvertir,  ce qui serait une bien
belle muvre. M. Castanet a s6journ6 plus de deux
mois  de suite  parmi ces Sauvages.”

Dans  une lettre  h Mgr Plessis,  M, Desjardins
ajoutait:

“ L’6glise  de Bonaventure  n’est point heureuse-
ment  clans un besoin  si pressant  que celle  de Tra-
cadietche  (Carleton)  ; et les facult.6s de ses habitants
sent grandes.  La nouvelle  b~tisse  se continuo avec
beaucoup d’activit6 ; et l’espoir  d’obtenir  un pr~tre
pour prix  de leur zble, ranime l’~rnulation  des
braves  gens  de ~onaventure.  J’ose vous assurer,  
Monseigneur,  qu’ils sent plus clans le cas de faire
vivre  un missionnaire,  que les gens de Caraquet,  et
qu’il y aurait  grandement  de quoi l’employer  clans
la desserte  du bas de la baie, jusqu’~ la Rivi&re
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aux Renards.  Un autre  aurait  bien aussi sufflsam-
ment i s’occuper  des missions  de Ristigouche  et
Tracadietche.  La population,  aug~llelltant  ici clans
nne progression  6tonnantet  et les Sauvages,  ayant
6t6 jusqu’ici  infiniment  trop  n6glig6s,  dernandent
des soins  tout  particuliers.  11 n’est pas possible
qu’un seul pr~tre, chargt  de tant douvrage, le
puisse  bien faire, et qu’il tienne  lui-m~me  long-
temps  aux voyages p6nibles que la distance  des
lieux rend si difficiles.  J’ai pass6 presque  tout  mon
hiyer  en courses  d’ici 5 Bona.v~~nture,  & cause  des
maladies  fr6quentes  qu’il y a eu de ce c6t6. J’aurais
d6sir6  aller  jusqu’~ Perc6, et l’hiver serait  en effet
le ~-rai temps  pour y cat6chiser  ces pauvres gens
qu’on a peine ~ r6unir clans l’6t6 ; mais comment
se r6soudre  & abandoner  pour  quelq ues ouaiiles
une si grande partie  de son troupe:iu  ? Deux pr$tres
qui voudraient  travailler  de concert  an salut des
~mes, le feraient  saris  doute  ici a~-ec beaucoup  plus
de SUCC6S et de stiret6  pour eux-m6mes.  “ 1

Les besoins  pressants  dent se plaignait ici M.
Desjardins,  se faisaient  sentir bien plus encore  du

1. Archivm de l’a~chev$chide Qw%ec. —Lettre de M. Desjardins.
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c6t6  de Memramcook,  oti M. Ciquard ne put 6tre

dix ans auparavaut,  y avait 6t6 une pe~te irr6pa.
rable.  Depuis lors  cette  paroisse  avait 6t6 de~servie
tr~s irr6guli6rement,  et par des cur6s qui ne con.
naissaient  qu’imparfaitement  la langue et le g61iie
du peuple.  Tandis que les dangers  y augmentaient
chaque  jour par 1‘afiuence dune immigration  pro.
testante,  venant  de tous  c6t6s,  la vigilance  pastorale
y avait diminu6,  et la paroisse  6tait tomb6e  clans
un 6tat de d6cadence  qui faisait  tout  craindre pour
~avenir.  i]our comble  de d6sastres,  Ie feu avait pris
~ l’6glise durant l’absence  du dernier  desservant  ;
et, comme le toit  6tait  en ch~ume, tout fat consum6
en si peu de temps,  qu’on eut peine ~ sauver  les
ornements  et les vases sacr6s. La nouvelle  6glise
n’6tait  pas encore  achev6e,  quand Mgr Denaut  jets
les yeux sur l’abb6 Ciquard pour venir reprendre
l’~uvre  interrompue  de l’abb6 LeRoux.

Mgr Denaut avait compris  qu’ii ne fallait  pas
moins qu’un fils de M. Olier  et un disciple de M.
Emery,  1 pour y relever  les ruines  de cette  mission.

1. A~chices  cle Z’a~cl~eu$ch6  de Quibec.  —Lettre  de M. Ciqwrd.

20
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de vicissitudes,  que *W. Ciquard.
~atif  de l’Auvergne, il 6tait entr~ au s6minaire

de Saint-Sulpice de Paris, en 1783, et avait 6t6
envoy6 l’ann6e suivante au s6minaire  de Montr6al.  ‘
Le Canada se trouvait  alors sous le r6gime  tyran-                       
nique  du g6n6ral Haldimand.  D&s que ce~gouver-
neur eut 6t6 inforfi6  de l’arriv6e de ce pr~tre
fran~ais, il le fit redescendre  5 Qu6bec, et de 1A, &
la Malbaie,  oti il avait ordre  d’attendre  un navire
qui devait le ramener  en Europe.  L’abb6 Ciquard
e~p~ra 6chapper  & la vigilance  du gouverneur,  en. .
d6sertant  & tra~-ers  les bois et en franchissant  les
montagnes qui le s6paraient  de Qu6bec,  d’oti  il
regagna Montr6al  Sa~S ~tr~? reconnu.  11 ne put S’Y
tenir  si bien cach6, qu’il ne fut d6couvert  par les
limiers du g6n6ral,  qui, cette  fois, le fit conduire
sous bonne garde jusqu’d  soixante  lieues  au-dessous
de Qu6bec, clans l’ile du Bit, d’ou il le fit embar-
q uer un mois  apr~s  pour l’~urope.  11 6tait su 1)6-                     
rieur  du s6minaire  de Bourges,  lorsque  la revolution
vint l’en chasser  en 1791. 11 passa  ~ la Nouvelle-
Or16ans,  et de l~! & Baltimore,  oti Mgr Carroll  lui
cunfia la mission  ab6naquise de la riviare  Passama-
quoddy.  La lettre sui~”ante  donne quelque.  id6e
de ses travaux  apostoliques:

“ . . . Cinq canots de Tenobscot  form aient notre
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~~ottille.  Leurs Lquipages se composaient  de quinze
hommes,  sept femmes,  cinq enfants et moi.

‘* ~OUS a~rons camp6 clans le bois pendant  trois

nuits, employ6es  a traverser  le d6sert.  Nous avons
eu beaucoup  de pluie, et les moustiques  nous ont
fort tourment6s;  mais je n’ai re~u de leurs attaques
aucun inconvenient  s6rieux. Les deux dernibres
nuits, j’ai dormi  saris  interruption  depuis  le moment
oti je me suis couch6 jusqU’au lever  du jour. Nous
n’avions  pas le temps de b~tir des wigwams  (cabanes);
nous  dormions  sous l’abri d’un canot,  et je m’en
trouvais  tres-bien.  ~ne vieille Indienne,  qui faisait
ma cuisine  ~ Quoddy,  6tait A ma suite ; elle  a pris
de moi le plus grand soin.  Depuis  le vendredi
midi jusqu’au lundi soir,  nons n’avons  pas vu une
seule habitation ; toujours  des arbr~s et de Yeau ! Oe
n’6tait cependant  pas une vue d6sagr6able.  La terre
$tait presque toute couverte  de grands  ‘bois  qui
r6jouissaient  I1OS yeux par leur magnifique  verdure;
et sur le sol s)~talait  lune herbe splendide,  comme
je n’en ai jamais vu. Mon esprit  cherchait,  ~ entro-
T-oir le temps  ou cetie  contr6e  sera toute  colonis6e.
Je me plaisais  h Vid6e qu’e}le pourra devenir
l’asile  de la vertu et de l’innocence,  maintenant
pers6cut6es  presque  p.irtout.  Plein  d’esp~rance  et
d6sireux  de la consacrer  en quclque sorte,  je c616-



brai la grand’messe  et les ~&pres,  a~rec mes bons
Indiens,  en l’honneur de la sainte  Trinit6.

,,
. .’

“ Nous arons travers6  six lacs, dent  deux assez

De la fin du dernier  lac au ruisseau  Penobscot,
comme  disent  les Sauvages,  on compte  que la route
est d’en~’iron  quatre mines ; mais je crois  bien que
j’en ai fait douze. Vous ne poul’ez  pas avoir une
id6e de l’6tat  de cette  route;  les yeux per~ants  des
Indiens peu~~ent  & peine  en d6couvrir  la trace 11                        
faut toute  leur  agilit6 et toute  leur force pour sur-
monter les obstacles  qui l’embarrasse~lt,  charg6s
comme ils sent de leurs  canots et de leurs bagages.
De grands arbres dent quelques-uns  sent pourris
et cbfient sous le pied qui Ies presse,  encombrent
la voie.  Ici, c’est un marais  fangeux  ; 15, des rochers
glissants.  Je suis tomb6 une doumine  de fois,  mais
wns me faire de real.  Je me croyais bon marcheur  ;
et les Indiens disent qne je le suis certain  ement
pour un homme blanc, mais quand je .me compare
& eux, je crois que je me traine & peine  comme  nn
limaqon.

“ . . .D&s que mes  pieds  ont eu touch6 la terre,
les Indiens  se sent  mis 5 tirer des  coups de fusil en
si~e de joie. 11s m’ont fait un accueil to: t A fait
~tiical et toucbant.  Nous  sommes  ensuite ants A
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l’6glise. Apres  avoir  offert  rnes remerciem  ents a
Dieu et ~avoir  pri6 de b6nir ma mission,  aprbs
avoir adress6  quelques  paroles  aux Saul”ages,  j’ai -
6t6 illtroduit  clans mon presbyt~re.  11 est prbs  de
l’6glise. TOUS deux sent b~tis SUr Une Colline,  au.    
dessus  des cabanes  indiennes. Ifa maison (et je li
dis avec  orgueil,  car bien du ternps  s’est  6COU16
depuis  que je n’ai 6t6 d~~il~ ma maison),  ma rnaison
douc  a environ dix pieds carr6s en surface  et huit
en hauteur. . IJ’6glise est un peu plus large, mais      
pas beaucoup  plus haut.e. 11 n’y entre  pas dautres
mat6riaux  que de l’6corce,  avee quelques troncs
d’arbres  et des batons  en croix pour la soutenir.
La seule  ouverture  est la porte;  “aussi l’6glise est-
elle  sombre; & peine peut-on lire A l’autel. La  
seule  pi6ce d’ameublement  qui existe  clans la
maison,  est une grand~ table faite de planches
grossi~res.  J)ai mis, la nuit derni~re,  rnon matelas
sur la table,  et j’ai dormi  passahlement,  L6glise
esl tapiss6e  de deux pi&ces  de drap,  l’une  6carlate,  
l’autre bleue,  auxquelles  sent attach6es,  avec des                
6pingles, quelques  images.

.” Lss Indiens 6taient,  bier, si joyeux de ms voir,

Heureusement  j’avais mes
deux barils  de biscuits;  on nous  a apport6,  d’nne
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ferrne  T-oisine,  du bon lait et du bon beurre,  de
sorte  que nous  avons pu diner et souper  parfaite-
ment.  Aujourd’hui,  je suis trait6 a~’ec des pigeons
sauvages.

<( . . . . . . J’ai chant6 une grand’messe  pour les
rnorts,  et j’ai par16  contre  l’i~rognerie.  J’ai d6clar6
~ mes Indiens,  que je ne recevrais h la communion
que ceux qui auraient  6t6 longtemps  saris boire,
par exemple,  une ann6e.  Je crois  que j’aurai peu de
“communions  ; mais .je ne veux pas exposer  les sacra-
ments  & une profanation  certaine.

“ Les Sauvages  ont chant6 toutes  les parties  de
~office,  auxquelles  le peuple  male  sa voix ; et ils
l’ont fait exactement  sur le m~me ton que nous.
Au Ky?ie ils ont gard6  les m~mes  roots.  Quel wu-
rage et quelle  patience  clans les premiers  mission-
naiTes !......

“ Ce que les autres  appellent  mis~re,  est pour
moi le luxe de la vie; et cela me convient  extr6me-
ment  bien, L’aut.re nuit,  je me suis 6veil16 pres-
que A la nage clans mon “iii ; la violence  de la
pluie avait fait un trou clans le toit  de ma cabane,                 
et j’avais  6t6 inond6.  Ce bain froid m’a fortifi6  ; au
lien de me dormer  un rhume, il ne m)a rendu  que
plus vigoureux  et plus dispos.

$$ . . . . . . La corruption  a augment6 parmi les Sau-
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vages, mais cela est dti & ce qu’ils n’ont  pas de
pr~tre pour les gouverner.

(c . . . . . . Ce sent litt6ralement  de petits  enfants,
mais  bien ~lev~s.  Je pense qu’ils seront  ob6issants
et soumis  ~ l’avenir  : ils l’ont 6t6 depuis  le peu de
temps  que je suis leur pare. 11s m’aiment  ; je lt)ur
suis attach6  ; je le suis beaucoup  ~ quelques-uns,
et je ne les quitterais  pas saris les arroser de mes
larmes  “ 1

Le manque  absolu  de moyens d’existence  obliges
l’abb6  Ciquard  d’abandonner,  quoique bien ~ regret,
ces pauvres  Sauvages, apr&s les avoir  desservis  deux
ans ; et il se rendit au d6sir de l’6v8que de Qu6bec
qui I’appelait au milieu  de l’int6ressante  colonie
acadienne  de Mad.awaska.

11 y 6tait encore  en 1803, lorsque  Mgr Denaut
l’en arracha pour  Ie fixer ~ Memramcook,  dent la                
mission comprenait  en m~me temps celle de Peti-                
coudiac  et de N16noudie.  Les habitants  de ces loca-
lit6s avaient alors ~ Iutter  contre  un nouveau  genre

1. Mgr de Cheverus,  4v&que  de Boston et plus tard Cardinal-
Archev&q  ue de Bordeaux,  visits cette mission  apr~s M. Ciquard,
et pendant  q ue celui-ci  &tait  encore  & Madawaska.  Ces deux
esprits dgale  tnent j ustes, se renconfirent,  sur to us Ies points,  clans
Ieurs  observations  sur ces missions  sauvages.
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de ~exations qu’ils n’avaient  pas pr6vues.  Le ~ou- ~
~ernement  de la province,  saris Ggard pour  leurs
travaux,  et saris songer que son premier  devoir  6tait
de prot6ger  ces d6fricheurs du sol, les avait sacri-
fi6s & des 6trangers,  auxquels  il avait conc6d6 des
titres  de propri6t6  sur les nouvelles  circonscriptions
territorials  form6es  de ce c6t6 de l’isthme.  Les
nouveaux  seigneurs  exigeaient  de leurs  tenancies
le rachat  de leurs  terres,  ou des rentes si on6reuses
qu’un grand noml~re  en furent ruin6s.  Ceux de
M6noudie,  en particulier,  furent presque  tous
d6poss6d6s,  et forc6s  d’aller reprendre  leur dur
m6tier  de d6fricheurs  sur le chemin de Memram-
cook,  A Sh6diac, ou clans les environs.

Telle 6tait la situation  de ces missions&  l’arriv6e
de l’abb6 Ciquard.  Les malheureux  colons  avaient
toutes  les peines  du monde A subvenir aux premiers
besoins de leur  missionnaire.  Celui-ci se trouva
sou;ent  clans un 6tat de pauvret6  qui lui rappelait
son s6jour chez  les Sauvagcs.  11 se d6voua  cepen-
dant avec  un admirable courage,  et acheva d’user
ses forces,  pendant  les neuf ans qu’il eut 5 desservir
cette  rude mission  ; mais  il eut la consolation,  clans
les dernibres  ann6es de son s6jour,  d’y voir refleurir
les beaux  jours du r$gne de M. hRoux.

“’ Jusqu’5 la fin de sa vie, l’abb6 Ciquard  eut la
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ferveur dun s6minariste. 11 ae lisait  jamaisles
lettres  de son 6v6que,  qu’agenouil16  sur les marches
de l’autel, afi~, lui 6crivait-il,  d’~tre  pr~t ~ d6poser
au pied  du crucifix, tous les sacrifices  qu’il jugerait
a ] lropos  de lui imposer,

Voici enquels  termesce  vieillard,  plein de m6rites,
demandait  & son ancien  sup6rieur  de Baltimore,  M.
Nagot,  un petit  r6duit  pour y aller mourir.

“ Je n’ai plus d’esp6rance  d’~tre  .jamais  re~u et
admis  au s6minaire  de Montr6al,  quoique  M.
LeRoux le d6sire beaucoup;  Ie gouvernement
anglais,  toujours  ombrageux,  s’y oppose,  et par la,
me voil~ condamn6 pour  toujours & vivre  clans ces
p6nibles missions,  pour y mourir  seul, abandonn6
et priv6 de tout  secours.  Jc ne trains pas d’y vivre,
puisque c’est  la volont6  de Dieu; mais je trains
b.ien d’y mourir,  et c’est pour moi une triste  et ter-
rible perspective.  Comment  esp6re.r un autre sort’?
oti chercher  un autre  asile  ? en quel endroit,  pou-
voir trouvex,  aupr~s de mes co.nfr~r,es,  un petit? . .
r~duit  pour  y faire p61}itence  et y finir mes jours
chez  vous ? ,je le d6si,re,  rnai.s je n’ose  ni l’esp$rer               
qi le. demander,  parce  que je ne puis que vous ~tr.e
inutile.  Mais si je suis inutile  p~rtout  et en tout,      
j?ose?ais  assurer  que je ne serai jamais  a charge  ~
~e:sonne,  ni incommode,  ni en~-ieux nulle part.

*
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Le genre  de ~~ie  que je m~ne, depuis que je suis
clans ces pays d6serts  et sauvages,  a.insi que mes
missions,  m’ont trop appris  pour cela h me contenter
de peu, soit pour  la vie et l’habillement,  aussi “bien
que pour le Iogement  et le service; car je me sers
ou du moins  je sais me servir  moi-m~me;  vivre
seul ou en compagnie.

‘C H6 ! combien  de fois  je me sui6 vu r6duit ~
n’avoir pour  tout logernent  qu’une pau~-re et ch6-
tive cabane sauva.ge;  vivre  de ce que la Providence
m’envoyait,  et oti j’6tais, le jour comme  la nnit,
aveug16 par la boucane, d6vor6  par les mouches,
piqu6 par les poux; le jo;lr,  assis sur la sellette,  la
nuit,  couch6 ou 6tendu par terre sur quelques bran-
ches de sapin,  pour  me reposer  des fatigues  du
jour ; et passer  ainsi, presque clans l’insomnie  ou
clans le6 p6nibles  tra~aux  du ministbre,  des .mois
entiers  saris interruption.

“ Combien  de fois m~me clans mes  courses,  me
serais-je  trouv6  heureux  et content,  si j’avais pu
rencontrer  q uelque  vieille  masure ou cabane sau-
vage, pour  m’y mettre  A l’abri  des  orages  et y passer
la uuit;  n’ayan t pour  lit que la terre  nue, pour
couvert,  la calotte  des cieux, ou tout au plus clans
le mauvais  temps,  un petit  canot  renvers6  on
quelques 6corces  lev6es  &la bate,  ou les branches

*
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de quelq  ue arbre, faible abri contre  le froid,  la
neige ou la pluie. Je n’avais alors que la compa-
gnie de quelques  sauvage”a ; j?6tais seul et aban-
donn6 ~ rnoi-mame,  610ign6 de plus de cent 1 ieues
de tout pr6tre  ; et rnaintenant  a?rbs dix-sept  ans
de pareil genre de vie, no devrais:je  pas me trouver
content  clans le plus ch~tif r6duit,  en la compagnie
de mes confr~res.  “ 1

Mgr Plessis  & qui l’abb6 Oiquard  comrnuniqua
son projet  de retraite;  lui r6pondit  avec des t6moi-
gnages  d’estime  et d’affection  si paternelles,  que le
bon missionnaire  en fut touch6  jusqu’aux larmes.
L’6v~que obtint  son retour  au Canada (1812), et
lui procura  ce repos  qu’il avait si bien m6rit6, en
lui confiant  l’agr6able et facile  desserte  de Saint-
Fran~ois  du Lat. Enfin, clans ses derni&res  ann6es,
il lui facilita l’entr6e  de cette  terre promise  du
s6minaire  de Montr6a],  qu’il n’osait “plus  esp6rer.

1. Archives  de l’a~’chev$chd de Qt~6bec. Lettre de M. C~urd,
mi 1809,
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Habb4 de Calonne. —Les Acadiens  k l’lle du Prince-Edouard_
Aux iles-de  la Madeleine-Au Cap Breton.

I

Un autre  homme de Dieu, non moins  ardent  que
l’abb6 Ciquard,  op6raii,  clans l’ile Saint-Jean,  ce que
oelni-ci  avait~ ~fait  sur l’isthme  de la Nouvelle-
Ecosse;  c’6tait  l’abb6 de Calonne,  qui depuis a

laiss6,  au Canada,  la r6put~.tion  d’un homme aussi
610quent que le P&re  Bridaine,  et anssi austbre  que
l’abb6 de Ranc6. Labb6 de Calonne,  fils du premier
pr6sident  du Parlement  de Douai,  avait  6t6 61ev6
parmi  la haute  noblesse  de France,  et avait  jou6,
pendant  sa ieunesse,  un r61e brillant & la tour  de
Versailles,  surtout  pendant  que son fr~re 6tait
ministre  de Louis XVI. L’abb6  de Calonne  ne Ie
c6dait  h celui-ci, ni en esprit,  ni en grandes
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mani~res. On eonnait cette
h lareine  Marie-Antoinette:

“ Madame;  si ce que vous
difficile,  c’est fait ; si cela

verrons.  ” 1

r6ponse  du rninistre

demandez  n’est  que
est impossible,  nous

~abb6 de Calonne, pr$chant  un jour clans la
cath6drale  de Qu6bec,  tira de dess  ous son surplis
un bout de galon  dor6. .

—Voici,  dit-il,  en le montrant  5 ses auditeurs,
une partie  des guides dent  je me ser~~ais  pour con-
duire mon 6quipage  clans les partis  de plaisir  de la
tour.  Je m’en allais en enfer  en carosse,  ajoutait-il,
si Dieu n’avait  fait 6clater le coup de foudre de la
revolution.

Aprbs cet 6clat de foudre,  l’abb6 courtisan  s’6tait
relev6 ap~tre;  et apr?s sept  ans d’une  ~-ie de pribre
et de mortification  a Londres,  il inaugurait son

.,

1. M. T~,iers,  clans son  Histoire  d(h ~or,st~lat et de ~Empire,  v.
111.  p. 314, dit en parlant de l’sncien  ministre  de Louis XVI :
‘‘ Le personage qui, aprbs M. Fox, occupait  Ie plus ~attention
publique,  6tait M. de Ca.lonne. C’6tait le Prince de Galles  qui
avsit so11icit6 et obtenu pour 1 ui la permission de repara?tre  k
Paris ., . . son arriv4e  y avait  fait une grande sensation. Ou disait
m6mc qu’il  allait redevenir  pour les finances,  ce que M. de Tal-
leyntud  6tait ponr la diplomatic, le grand seigueur  ralli6,  pr6-
tant son experience,  I’influence de son nom au g6nie  du premier
consul.  “

C’6tait  k cette m~nle  date que l’abb~  de Calonne  rnenait la vie
d’un  pauvre missionnaire  clans Ies parages ~,resque inhabit4s de
I’lle Saint-Jean.
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apostolat  en Am6rique, en parcourant,  l’une aprbs
l’autre, les petites  bourgades  acadiennes  pauvres
et disperses  le long des rivages de ~ile Saint-Jean.

Ces 6tablissements  a~raient  6t6 form6s  ~ peu prbs

de propri6t6.  Quelques-uns  des colons  en avaient
demand6,  mais ils avaient’  6t6 refus6s ou laiss6s               
saris r6ponse.  La plupart  n’a~-aient pas m~me pris
ces precautions.  C’6tait  une imprudence,  saris doute
bl~mable,  qui les exposait  ~ perdre  le fruit de leurs
labeurs;  mais on est port6  ~ l’excuser,  quand on
sait qu’un grand  nombre de leurs eompatriotes,

cess6  de solliciter  des titres  et n’en avaient  pas
encore  re~u ~ la date  de 1811. Quoi qu)il en soit,  le
gouvernernent  anglais,  ~ l’instigation de certains
sp6culateurs,  avait fait diviser,  cn soixante-sept
cantons  ou townships  de vingt mine  acres chacun,
l’ile Saint-Jean,  qui re~ut peu aprbs  Ie nom de
Ne~’-Ireland,  chang6 depuis  en celui  de Prince-
~douard.  1 Les acqu6reurs  de ces townships  lais-
s&rent  les naifs Acadiens  d6fricher  le sol, saris les
pr6venir;  ot quand Ieurs terres  eurent  acquis de la

_———.

1. En l’llonneur  du duc de Kent, l)&re de la reine  Victoria,
qui commanclait,  en 1800, les arm6es anglaises  clans l’Am6rique
Britannique.
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valeur, ils envoy~rent  des agents ou vinrent  eux-
m6mes les sommer de payer une rente  d’un ou
deux  shellings,  et m~me d’une  demi-piastre,  par
acre de terre  en superficie.  bs tenancies qui se
soumirent  & ces deux  derni6res  impositio~ls,  ne
taTd6rent  pas 5 ~tre ob6r6s  et par suite 6vinc6s, ,k
Plusieurs aimbrent  mieux abandoner  imm6diate-
ment tons leurs travaux  et aller  coloniser  ailleurs,
surtout au Nouveau-Brunswick,  quoique les Aca-
diens  de Memramcook  et de M6noudie,  eussent  &
souffrir les m61nes vexations.  bs plus ais6s se
lib6r~rent  en payant des sommes  plus ou moins
consid6rables.  h reste,  oblig6 de liwrer  chaque
ann6e !e plus net de ses b6n6fices,  se trouva  r6duit
& v6g6ter clans une esp6ce  de Bervage.

Une eolonie  6cossaise,  compos6e  de catholiqucs
pers6cut6s,  comme  eux pour  leur religion,  s’~tait
form6e  & peu pris clans Ies m~rnes  conditions,
priv6s eux aussi  de leurs droits  politiques  & cause
de Ieur croyance.

Quoique  vivant clans la plus parfaite  harmonic,
on peut dire que ces deux populations  6taient  plutdt %
juxtaposes qu’unies,  car jamais aucune alliance
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de fami]le ne se faisait  entre  elles.  Leur  pr~tre,  le         
P. fiIcEachern,  homme plein de zble qui devint
plus tard le ~)remier  suffragant  de l’6v~que  de
Qu6bec clans les Provinces  Maritimes,  6tait  venu
d’~cosse,  h l’origine de leur colonie.

La langue,  les traditions,  les m~urs de ces deux

6tait la m~me; mais  on n’aurait pu dire  de quel
c6t6 la foi 6tait plus vive.

Un demi-sidcle  d’6preu~-es  et de pauvret6  avait
conserv6  chez les Acadiens  cette  puret6 de rnmurs,
dent  leurs  ennemis m~mes ont rendu le t6moignage.
Tels 6taien  t les habitants  chez qui l’abb6 de Calon.
ne 6tait venu annoncer la ~]arole  6\-ang61iq ue.
Leur ignorance  des sciences  humaines 6tait  grande;
mais ils 6taient  de ces petits  peur qui le royaume
des cieux est proche.

L’impression  que fit l’abb6 de Calonne  sur ces        
cmurs simples  et droits,  fut immense.  Lesprit  de
pauvret6  de ce grand  seigneur d’zutrefois,son  humi-
lit6,  sa vie de p6nitence  et de mortification,  joints ~
ses talents  et 5 son 61cquence  : tout en lui les 6ton-
nait,.les  6difiait,  les entralnait  vers le bien, De son
c6t6,  l’abb6 de Ca]6nne n’oublia .jamais les vertus
qu)il avait trouv6es  sous les pauvres  toits de l’ile
Saint-Jean.  Sur ses vieux jours,  il parlait  encore

21
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avec admiration  de ceux qu’il n’appelait  .jamais
autrernent  que ses bons Acadiens.

~n 1812, Mgr Plessis rapl~ortai  t de son voyage  - 
d~ns le golfe  Saint-Laurent,  la m6me impression
sllr Ces braves  gens.  En parlant de sa visite  clans

un de leurs villages,  celui  de 0h6ticamp,  compos6

occidental du Cap Breton,  il disait  :

de la mission  par la bont6  des habitants,  par leur
respect  et leur affection  po’ur les pr~tres.  Ces senti-
rn ents se manifest  6rent d’une mani~re bien conso:
lante, ~ l’arriv6e de leur premier  pasteur & Ch6ti-
camp.  11s n’avaient encore  jatnais  vu d’6v~que
chez eux. Leur ,joie 6tait  inconceivable.  Chaq ue
famine  venait  ~ deux et trois arpents  au-devant de
lui, clans l)empressetnent  ou ils 6taient  de recevoir
sa b6n6diction  ; puis ils se rangeaient  ~ sa suite,
faisant mine ofires de Ieurs ser~~ic~s  ~ lui et ~ ses
cornpagnons,  que tous 6taient  .jaloux d’accueillir
et de loger clans leurs  maisons.

“ La voix d’un pretre,  parmi  eux, est aussi puis-
sante que le serait celle  d’un ange, parce  qu’ils sent
incapable  de soupqonner  qu’un pr~t  re puisse  leur
annoncer  autre chose  que la v6rit6,  ou exiger  d’eux
utre chose  que ce que Dieu Iui commande.  11s ne
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parlent  ~ un ecc16siastique  que chapeau bus, lors
m~me  quc la pluie leur lave les cheveux,  ou que
le soleil  lPUT brfile  1a tete  ; ils soutiendraient  avec
lui une heure  de conversation  saris oser se coulrrir.

“ La simplicit6  do ce peuple  est si grande  et si
s~vbre,  qu’une fine qui s’aviserait  de porter  un~

pince & son mantelet,  (car ici on ignore  entibrement
l’usa~~  d~s robes),  serait co~sid6r6e  comme  Une
mondaine  et ne trouverait  point  A se marier.  11 en
serait  de m~me dun g~.r~on  qui oserait  porter  un
habit bourgeois.

“ A la fin de la mission,  la plupart  des habitants
voulurent  escorter  l’6v&que jusqu’a sa chaloupe,
qui dti~-ait  le recevoir  & l’entr6e du havie, Pour
s’y ren ire,  il fallait  faire une derni-lieue  ~ pied.
Cette  distance  ne fit relhcher  ni les hommes  ni les
femmes.  ~6v6que ne put r~sister au sentiment  de
tendresse  qu’excita  clans son c~ur cette  foule de
bonnes &mes,  & genoux sur la grbve,  lui deman
dant  sa dernihre  b6n6diction  et se recomm~ndant,
les larmes  aux yeux,  A ses pri~res.  Ce spectacle
renouve16  clans plusieurs  autres  endroits  rappelle
in6vitablement.  celui que donn&rent & saint Paul
les fid&les  de l’6glise de Milet.”  1

1. Foyagti  de Mgr Plessis elt 1S12, p. 227.
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III

Les Acadiens  desilesdela  Madeleirle  n’6taient
p~srnoins  fidAles&eux-m6mes,  queleursfrbresde
Ch6ticamp.  L’origine  decette  populatiollremonte
a 1761. Quelques-unes  des farnilles  Chassees de

leur  pays  ~rinrent alors s’y 6tablir,  aprbs avoir err6

un certain  temps de la B~ie des c~aleurs &, l’lle

Saint-Jean,  et de l’ile  Saint-Jean  ~ la Baie des Cha-

leurs.
“ Apr&s quelques  ann6es pass6es  aux fles de

la Madeleine,  raconte  Mgr Plessis,  elles les aban-
donnbre~lt en partie  pour  se rapprocher  des lieux

         ou  il y a~~ait  des pr~ tres ; puis elles y revinrent,
attir6es  par 1P s6jour d’un missionnaire  venu ‘de
France;  et,  quoique  ce rnissionnaire  les abandonn~t
aprbs quelques  annges, elles y demeur&rent  n6an-
moins,  pour  ne pas perdre  leurs  tra~-aux  ; et clans
l’esp6rance  qu’h la suite de ce pr~tre, il en viendrait
quelques autres ~ leurs secours.

“ 11 n’y a quc des catholiques  qui puissent con-
cevoir  combien  la pr6sence  d’un ministre  6vang6-
lique est propre  & dormer  de la. consolation,  et
combien  il est f~cheux pour  un fidble  d’~tre  priv6
clans ses derniers  moments  des secours  de la reli-
gion.
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‘( L~s habitants des fles  de la Madeleine,  61ev6s

clans 1) Acadie,  clans toute  la fer~eur  et la simplicit6

de la foi, constamment 6difi6s  par les vertueux

pr~ tres. des missions 6tran~bres  qui  leur  avaient
6t6 donu6s  pour  pasteurs,  n’auraient pas h6sit6
d’abandonner  de nouveau leurs 6tablissements,
s’ils ne se fussent  conso16s  clans l’espoir  d’~tre  bien-
tht pour~-us de missionnaires,

“ Leur attente  me fut pas vaine. Peu d’ann6es
apr&s Ie d6part  de i~. LeRoux,  ils furent visit6s par
uq rnissionnaire  irlandais  du nom de William
Phelan ; puis par un iiltrus,  dent  ils us&rent saris le
connaitre  ; et en fill, ils eurent  pour  pasteur,  & poste
fixe,  en 1812, ~1. J. Bte. Allain, pr6tre  v6n6rable,
auparavant  vice-pr6fet  apostolique  & l’ile  de Mique-
]on, qu’il aima mieux quitter & l’6poque de la
r6v01ution fran~aise, quo de se souillir  par un ser-
ment auquel  sa con ~cience  r~pugnait.  Unti partie
des habitaats  de Miquelon l’y suivirent,  1a plupart
aussi  acadiens  (1’origine,  entrem~16s de quelques
famines  fran~aises.

“ Nul-n’6tait plus propre  quo lui ~ les maiutenir
clans cette estimable  simplicit6diguedu  plus bel~ge
du christianisme,  clans cette  innocence  de mmurs$
clans cette  union,  cette  harmonic  et cette probit6  h
toute  6preuve  que l’on admire  encore  parmi eux,



“ Ces heureux colons,  qui sal”e~~t  lnourir  saris
m6decins,  savent  aussi  vivre  sa~~s a~”ocats. 11s n’ont
nulle id6e de la chicane  non PIUS gL~e de l’injus-
tice ; si quelquefois  il s’41$ve des  colltestations
entre  eux, elles sent aussit6t  soLlmises  ~ un arbi-
trage  et termin6es  saris retollr.  IIs ignore~t  l’usage
des clefs et des serrures,  et riraient de celui qui
ferrnerait  sa rnaison  autrernellt  qU’aU  loquet,  pour
s’en 610igner  de deux & trois lieues ; si quelques
hardes  les incomrnodent  en route,  ils les laissent
tout simplernent  le long du chemin, assur6s de les
y trouver  ~ leur retour, n’etit-il  lieu que le jour
srtivant.  1

‘ On con~oit  cornbien la religion  a dti se fortifier
chez un peuple  ainsi dispos6.  La foi y est ~ive, la
pi6t6  sincbre,  la docilit6  parfaite.  11 arriva  une
ann6e que des jeunes  gens s’a~is&rent  de dormer
quelques  repas qu’ils nommaient  $roltis...  et qui .]

t!
auraient  pu conduire  5 des rassemblements  dange- .,

reux ; d’un autre  c6t6 quelques particuliers,  men-              
trant du gotit  pour  les boissons enivrantes,  il 6tait               
craindre  qu’ils ne s’y accoutumassent  & leur pr6-
judice ; la ~oix du missionnaire  s’~leva contre ces .
commencements  de d6sordres  et ils cess~rent.

.1, On ne dira pas que c~ci  est un bbleau  de fantiisie  ; ek j
cepondant  jamais, en aucun  kmps, on n’a fait uu plus bel Lloge
d= ~~diens.

f
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<c ,.....11  semble  quece  soit le sort despau~,res
-4cadi(>ns  de travailler  pour autrui.  ~u l$06,1e
vice amiral Sir T. Coffin,  Baronet,  a obtenu de la
Couronne  les iles de la Madeleine  en seigneurie,
et dbs lors il a signifi6 aux habitants  qu’il 6tait
seul propri6taire  de tousles  fends  qu’ils occupaient; .
et qu’il fallait ou d6guerpir  ou Iui payer telles  rentes
ou tels droits  qu’il trou ~rerait  bon de leur imposer.
On s’est r6cri6 d’abord sur l’inhumanit6  de cette
declaration,  puis on a fini par consentir  ~ payer
chaque  ann6e deux quintaux de morue par terre,
petite  ou grande  indistincternent;  ce qui peut  ~tre
6valu6 ~ six piastres  de rente  annuelle.

‘{ Le boll amiral n’en a pas plus consenti  & Ieur
accorder  des  concessions  de leurs  terres  ; et ils cou-
rent risque d’en ~tre 6vinc6s,  m~me  aprbs  avoir
pay6, pendant  q uinze et ~ingt ans, cette  rente qui
leur semble  beaucoup  trop  forte,  et qui, cependant,
au total  ne produit  qu’environ cent louis,  somme
~ peine  suffisante  pour  l’entretien  d’un agent  sur
les lieux,  dent Ie seigneur  ne peut se passer,  h moins
&y demeurer  lui-m$me, Aussi a-t-ii  annonc6  aux
colons  qu’jl ne s’en tiendrait  pas la, et qu’il” les
assu jettirait ~ d’autres  redevances  ; ceux-ci  r6pon-
dirent  qu’ils consentiraient  & payer  douze  piastres
par an, au lieu de six,  s’il voulait  leur dormer  des
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titres  de leurs possessions  ; qu’~ moins de cela, ils
aiment mieux 6migrer  ailleLlrs;  et il est 5 craindre
qu’ils ne prennent  ce parti.”

Les braves insulaires  n’auraient  pas manqu6,  e~l
effet,  de prendre  ce parti,  s’ils avaient pu voir clans
~’avenir, s’ils avaient  su qu’apr~s trois quarts de
si&cle,  ils ne seraiont  pas encore  d61i~rr6s de cette
servitude.

IT

Moins molest6s  que les habitants  des iles de la
Madeleine,  ceux du Cap Breton,  dent le centre
principal  6tait  Arichat,  purent  dormer  libre  tours
~ leur industrie.  Aussi ne tardbrent-ils  pas& pros-
p6rer, grace surtout  h l’abondance  de la p~che,  &
laquelle ils se livr~rent  presque  exclusivement,  et
& leur position  clans un des plus magnifiques  ports
dn golfe.

~abb6 Lejamtel  y fut le digne 6mule  de ses
con frhres. “ C’est un vrai missionnaire  pieux et
tr~s actif, “ 6crivait de Iui le P. Jones.

“ Les protestants  de l’endroit,  ajoutait  plus tard
Mgr Plessis,  sent en bonne intelligence  avec M.
Lejamtel  dent  ils honorent  les vertus et la conduit:
irr6pr6hensible,

“ Ces protestants,  continue i’6v6que  de Qu6bec,
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I assistent volontiers,  lesdimanches,  ~l’office  paroiS-

Sial. 11 y en a m~me  un,  et un des plus rnarquants,

qui donne les esp6rances  d’une  conversion  pro-

ehaino. Dieu,  qui se sert de tout  pour 6p6rer  le
salut  des hommes,  a permis  q.ue celui-ci ait recher-
ch6 en marimge une jeune  Acadienne,  du consente-
rnent de laq uelle  il ne doutait  nullernent,  parce
qu’il croyait queosa  pauvret6  ue tiendrait  pas
contre  l’assurance  de se trouver  tout & coup  trbs
riche en l’~pousant. Mais il fut extr~.mement  sur-
pris  de recevoir  d’elle  cette  r6ponse:

“ Moi vous 6pouser,  I-ous, un protestant!  vous
me donneriez  votrc maison  pleine  d’or que je ne

~. consentirais  pas & d6shonorer  ainsi ma religion,
i

1

Faites-vous catholique,  aprbs quoi vous me parle.
rez de mariage,  si VOLIS  voulez,  et je verrai  com-

. rnent vous r6pondre.  ”
f “ On imaginerait & peine l’impression  singuli&re
I qu’a faite sur Ie gentilhomme  cette r6ponse  ferme

et 6difiante.  11 lui en a r6sult6  “la plus gran~e
estime  pour  la jeune fine et pour sa religion,  de.
mani~re  qu’il parait  d6cid6 & adopter  prochaine.
ment l’une pour parvenir  & l’autre.  Si son motif
est humain,  du moins  il u’est pas criminel,  et l’on

pput esp~rer que Dieu le rectifiers.”  I

1. voyage de Mgr Plessis  el~ 1815.
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Ala date dela  I-isite  de Mgr Plessis  (16 j~~in
181~), la paroisse  de ~otre-Dam~  d’~richat ne comp-
tait  pas moins  de o]lze & douze een~s, communions,
ce qui r6pond  h environ  deux mine ~mes.

‘. T~nt que les llou~-eaux  COIOIIS sllrent se borner
~ la p~che et ~ la construction  de petits %-aisseaux,
a ]aquelle  se pr~tait tr~s bien la qualit~ du bois de
leurs  for~ts,  rien ne fut plus innocellt,  plus Yeli-
gieux,  que cette  chr6tient6.  El?core rn~me aujour-
d’hui,  X-ous ~-oyez a~’cc fdificaiion,  tous  ]es samcdis
soirs,  rentrer  clans le ha~-re,  Ies goelettes  et cha-
Ioupes  qui ont 6t6 toute  la sernaine  en p6che,
sonvent  & une grande  distance.  11s craindraient
d’attirer  la mal~diction  (Ie Dieu  sur Ieurs t~a~~aux,
s’ils n ‘6tajent fideles  A sanctifier  le dimanche.  Aussi
le jour du Seigneur est-il,  clans la saison  de la

1
p6che, le seul oti l’on ~oie des hommes  clans la
paroisse.  Toute  la semaine  Tous  n’y voyez  que des
femmes.

“” hIais autant les mmurs  et la pi6t6 se soutien-
nent parmi 1 es p~cheurs,  autant  perdent-ell(s  de
leui  empjre  chez ceux des Arichatiens  qui, portant
leur ambition  plus loin, se sent attach4s  au cabo-
tage.  Cette
les expose
et ~ lier des

allie et venue  clans les ports 6trangers, a:,,“$
in6vitablement  & faire  des  rent ontres .1,,,, f,
rapports  funestes,  soit & leur probit6 ::

.j
9 ,.;

,:
“!;

,’,,-.,,. -
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, soit A leur sobri6t6, soit  & d’autres  vertus qui se dis-
sipent clans le tumulte du monde et clans l’eu~barras
des affaires.  C’est  au mi]ieu  et comme  en conse-
quence de ces dangers  spirituals,  que l’~tat  tem-
porel  d’Arichat a pris une attitude  toute  diff6-

rente  de ce qu’il 6tait  d’abord.  11 y a m~me  une
difference  sensible et une amelioration  considerable    

616gamment;  les habitants  s’habillent  avec plus
de choix,  se nourrissent  mieux,  mangent  tons  du
pain (chose dent  les Acadiens sarent si bien se
passer),  non que leurs terres rapportent  plus de b16,
car ils ne Ies culti~-ent  pas,  mais parce  qu’ils ont
assez d’argent  pour se prot;urer  des farines  6tran-
gbres. 11 y a aussi  bea~coup  plus d’activit6  clans
le port,  beaucoup  plus de ~-aisseaux  et de chaloupes
qui entrent  et sortent  5 tout  instant}  beaucoup  plus
de hardiesse  clans les speculations.  Les uns irans-

du pl~tre  d’Antigonish ; ~autres  vent,  jusque  clans
le d6troit  de Belle-Isle,  amasser  sur des rochers, les
mufs de goelans,  sterlets,  margots,  cormo~ans,
moniaques  et autres  oiseaux  aquatiques,  les met-
tent  clans leurs  goelettes  & pleine tale,  comme  on
mettrait  du b16, les transportent  ~ Halifax,  et les
vendent,  jusqu’& quinze sous anglais  la douzaine,
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aux soldats  de la garnison et aux matehts de la
flotte.”  1

“ Non-seu]ernent  ]es gens  d’.lrichat naviguent,
mais ils construisent  des goelettes  pour les autres
navigateurs  du golfe; OLL en ~oit en chantier  sur
presque tous Ies points  de la c~te; daus le tours
de l’ann6e  1811,  ils en construisirent  plus de
soixante.

“ L’6glise  &Arichat,  situ6e au fond du ha~~re,  est
a~-oisin6e par un 616gant presbyt&re  et par un vaste
cimeti~re  bien CIOS. Cette  6glise, quoique  allong6e
d6j5 une fois,  est encore  trop petite  ‘pour  le nom-
bre des paroissiens, Bile est du reste  pour~~ue
d’ornernents,  d’un clocher,  de deux cloches,  choses
rares” clans ces quarters.”  2 ~

1. >roymJe de Mqr Plessis eqz 1813.
2. Iie FoYer Cu~iadietL, ToIm III, VoywJe  de Mg~ Plessis elk

1<?12, p. 238.
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Jean-Baptiste Doucet.  -L’abb6 Sigogne all Capde Sableet h
Sainte-Marie.—LTn d4sastre.

I

A l’autre  extr6mit6  de la~ouvelle-~cosse,  les
ri~-erains de la baie Sainte”Marie  et du Cap de
Sable  commen~aient,  avec le sibcle, ~ renaitre  ~ la
vie sociale,  sous la b6nigne influence  de leur nou-          
veau mission naire.

~homme  le plus remarquable  qu’ait  produit  la
Nouvelle-Ecosse,  IIaliburton,  s’honorait  de l’amiti6
de l’abb6 Sigogne, dent il fit l’~loge  en plein parle.
ment.  Uabb6 Sigogne  a 6t6,  de tous les pr~tres
proscrits  par la r6~’olution,  celui qui a fait le plus
long s6jour clans la ~ou~-elle-Ecosse,et  qui y a laiss6
la trace  la plus profollde.  ~ Encore  aujourd’hui  les
habitants de la baie Saitlte-Marie  font des peleri-
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nages  ~ son tombeau,  tant il a laiss~ a~rbs I ui une
reputation  de saintet6.

Ce fut un Acadien,  fils de proscrits,  proscrit  lui-
m~me,  dent  la Providence  se ser~-it  pour lui pr6-
parer les voies. ,Jean-Baptiste  Doucet,  6t ait Un
homme d’une  belle intelligence  qui avait eu l’at-an-
tage,  bien rare parmi  le~ siens,  de recevoir  de l’ifi-
struction.  Son honn6tet6  proverbial, jointe  ~ une
droiture  d’esprit  et & une amabilit6  de caract&re
tout  A fait rares,  lui a~-ait  acquis l’estime  univer-
selle, et donn6  une grande  influence,  m~me  parmi  la
soci6t6 protestant.  11 avait fini par entrer  clans les

uon-seulement  pour lui-m~me,  mais pour le bien  
de ses compatriots. 11 convainquit ces gouver-
neurs de la fid61it6  des Acadiens et de leurs bonnes
dispositions.  Grace  a son influence,.  plusieurs d’en-
tre eux regurent des titres de propri6t6,  11 fit plus:
il obtint,  en fa~-eur des Acadiens  exclusivement,
une concession  de six mine cinq cents acres de terre,
en arri~re  de leurs  propri6t6s,  Lors  de la ~~isite
6piscopale  de Mgr Plessis  en 1815, l’610ge de cet ,:

qu’il ffit mort depuis  assez Iongternps.
Les habitants de cette  cdte  n’a~aient pas man-

qu6 de profiter  de I’heureux  changemellt  qu’il             
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avait  op6r6,  pour faire de nouvelles  instances,  afin
&obtenir  un rnissionnaire,  promettant  m~me  de
payer son voyage  d’Europe  au Cap de Sable  ; car,
de m~me que les Canadiens depuis  la cession,  les
Acadiens  n’avaient  h leur port6e d’autre  616ment
d’organisation,  quc ]e clerg6  catholique.  Hors d~
15, point  de salut pour eux, ]~on-seulernent  au point
de vue religieux,  m~is au point  de vue national.
11 ne leur restait  d ‘antre alternative  que de sacri-
fier ce qui tient  le plus au cmur de l)homrne  : ses
traditions,  sa langue,  tout ce qui distingue une
race,  en un mot,  tout  ce pourquoi  ils avaient tant
souffert.

Leur  requ~ te, envoy~e  en Angleterre,  fut remise
& Mgr De la Marche,  6v6que  rle Saint-Paul  de
L60n, charg6 par le gouvernernent  britannique  de
distribuer  les secours  accordis  aux pr~tres exilts.
Mgr I)e la Mtirche  jets l.es yeux sur l’abb6 Sigogne,
qui n’attendait que l’occasion  d’exercer  son z~le.
Comme  l’abb6 LeRoux,  M. Sigogne  6tait du dioc~se
de Tours,  plein d’ardeur  cornme lui, mais d’une
plus haute  intl’lligenc~ et d’Ulle  6nergic  indomi-
table,

A son arriv6e au Capr  de Sable (4 juillet 1799).
l’abb6 Sigogne  avait trotiv6  un esprit  bien diff6ren t
de celui  qu’avait  admir~ l’abb6 Bailly,  trente arls
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auparavant.  Ce “ .jardin  spiritue~’)  qu’il a~-ait  r6v6
d’y faire fleurir,  avait 6t6 abandonn6 presque  com-
pl?tement  depuis  une dizaine  d’ann6es,  et Pro-
duisait  maintenant  plus de ronces  que de fruits.

La revolution  am6ricaine  a~rait  jet6 de ce c6t6
une partie  de ceux qui avaient  embrass6  la cause
de la ~rande-Bretagne,  et que la nouvelle  r6publi-
que repoussait  de son sein.  Ce ~-oisinage  avait
singuli~rement  affaibli  la foi et les m~urs des
Acadiens,  surtout  parmi la nouvelle  g6n6ration
qui a}-ait  gralldi  sa.ns instruction  d’aucun  genre,
et qui avait  6t6 livr6e presque  entibrement  ~ elle-
m~me.

Le 1’. .Jones  qui, d’Halifax,  observait  la m~me
d6moralisation  parmi  ses ouailles  de langue anglaise,
6crivait  tout  alarm6  ~ l’~~~~que  de Qu6bec:.

“ Si on ne prend des mesures  pour  supporter

bient6t  morte en ce pays ; il faudrait des ~tab]i$se.
rnents r6gulicrs  A Saint-Jean,  Sh(~lburne, Annapolis,
Windsor  ; et deux ou trois ~~isitcs  par ann6e clans
les havres; antrernent,  si on excepte  un petit
nombre  d’Acadiens  et de Stiuvages,  il n’y aura plus
de catholiques  en ces provinces  clans vingt ans
d’ici, lYon c~ur saigne,  quand je r6f16chis ~ ce
qui pourrait  ~tre  fait,  et que je ne vois personne            . .——
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venir de l’avant  pOUr  faire l’~uvre de Dieu.  Ah !
si le ciel  me mettait  en main le re~renu de (~ue]ques
b6n6fices  des vieux pays.

“ D’autre  part, tenez  pour  certain  qu’il n’y a
aucune  part.ie  du globe (la Nouvelle  - Angleterre
except6e),  ou les pr~jug6s  soient  plus intenses  que
clans cette provin(je;  les ca;~’inistes  6coseais  d’un
c6t6, Ies diff6rentes  sectes  am6ricaines  de l’autre;
et ce qui est pire  encore,  les lois sent une terrible
verge  qui frappe Ies 6trangers  et leur donnent  une
id4e d~favorable  de nous.

.< Qllant d la mission  du Cap Breton,  elle est
beaucoup plus r6guli&re  que celle-ci,  parce que 1~,
l’6gliso catholique  se compose  de ~ran~ais et de
sauvages,  qui sent  21CCOLltLlm6S  ~” l’ordre  et d ]a
r6gularit6,  depuis  les,jours  de l’immortel  Maillt\rd ;
mais  la mission du Oap de Sable et de Silinte-Marie
diff~re beaucoup  de ce qu’ell~ 6tait au temps  de
l’abb6 Bailly; elle se g~te pzr le contact  des protes-
tants et par l’absenc~ de pr~tres,  Les gens de cette
mission  sent difficiles  & mener.  11s sent de vrais
am6ricains  & l’6gard  de lsur police  eccl6siasti-
que.” 1

. ——

1, AVC?LiUCS  de l’<Lr(:fti  atstclL4  iie Qt(db~c, Lettr~ (i~t P. Jo~~es d
Ydv6q~he cie Qt(obec et k -W. Gr(lt}d (lc llt Iiitie,  de .1?87  h 179,5.

22
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11 ne fallait rien moil~s  qu’ull homme d’une
grande  vertu,  aussi  fort en vololl  t6, que puissant
en paroles,  pour r6veiller  la fsi qui commen?ait  ~
s’6teindre  chez ce peuple,  pour remuer  cette  terre
rest6e saris semence,  et pour  y ramener  les ann6es
d’abondance Cet homrne  s’6tait rencolltr6  clans
l’abb6 Sigogne.

Son apparence  ext~rieure  ne d6celait  point  la
force  morale  et physique  dent  il 6tait capable.  11
6tait d’une taille  ordinaire  et fort maigre ; 1 sa
tenue  modeste  lui donuait  m~me  un air de timidit6;
mais  il avait  de la flamme clans I(?s yeux,

Tout 6tait & cr6er ou ‘5 refaire  clans sa mission,
tant  au regard  du temporel  que du spirituel.  Les                

;~-ait  ~ desserr-ir,  situ6es  ~ cinquante  mines  ]’une

de la d6cadence  morale de leurs fidbles.

II

L’abb6 Sigogne fixa sa r6sidence  A ‘Saitlte-Marie,
la I)lus importarlte  des deux missions,  celle-ci

comptant cent vingt famille~,  tandis  que  l’autr~
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n’en comptait  q ue quatre-vingts.  D[~ premier  coup
d’mil,  il comprit  que pour cette  soci6t6  dent  les
liens  s)6taient relAch6s,  il fallait une r~gle rigide;
il l’6tablit avec  une s6v6rit6  qui peut  parattre
6trange,  mais dent les r6sultats  ont fait voir l’excel.
lence.  Habb6  Sigogne, 61ev6 clans les principes
d’une th6010gie qui avait  pour rnod$le  l’abb6 Collet,
c’est-~-dire  serr6e autant qu’il 6tait possible  de
l’6tre, saris de venir jans6niste,  6tait  d’un rigorisme
excessif  pour  lui-m~me  et pour Ies autres. Seul
clans le mis6rable  r6duit  qui lui tenait  lieu de
presbytbre,  il y vivait  en anachor~te.  Le temps
que no lui prenaient  pas ses ouailles,  il le donnait
& la pri&re,  ~ l’6tude  et aux travaux  manuels.  Son
ob~issance  6tait toute passive  comme  celle  da
militaire.  En signe  de respect  pour l’autorit6,  i]
n’4crivait  jamais ~ son 6v&que  que prostern6  & deux
genoux.

On congoit l’effet que devait  produire  u,n homma
d’une pareille  trempe  de caractbre, sur un peuple
pour qui cet exernpl[! 6tait tout  nouveau Quand
ils le voyhient  c616brer  les saints myst~res,  admi-
nister les sacraments,  se livrer  J de longues  oraisons
avec un recueillernent  ang61ique, ils restaient stup5-
fi~its d’admiration.  En chairc, c’6tait  pour eux nn
prophh  le : son &loquence  toute  de feu les trats-



portait,  Ies snspendait  i ses l~vres. 11 les tenait,
pour  ainsi dire, entre  ses m:lins:  les lJ6trissait
comme  une tire. 11 les faisait tour A tour  trembler
d’effroi en leur  pr6sentant  ]es ,ju~el~ients  de D~en,

ou ple~~rer  d’attendrisseznent  en lellr montrant  le
ciel,  et en leur  peignant  les clivines mis~ricordes.
En peu d’ann6es,  la face de la mission fut chang6e ;
les m~urs pures  et simples  des premiers  Acadiens
reparurent  : le zble rempl~l~a.  la ti~deur  pour les
choses de I)ieu.  V4glise  et le presbyt~r~  de S~inte  -
Marie furent  reb~tis  d’apras ses plans ; 1.6glise  et
le presbyt~re  de Sainte-Anne  rnis en construc-
tion.  1

L’abb6 Sigogne ne suspendait ses occupations
que pour 6couter  le bruit des  grands 6r-6neme~~ts
qui 6tonnaient alors  l’Europe,  et qui parvenait
jusqu’au  fond de sa solitude.  11 11’aurait  pas ~t~
franqais,  s’11 n’efit pas tourn6 soll~eilt un regard
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de regret  vers son cher p~ys  de France,  dotii]
6tajt banni depuis  plus de djx ans.

“ Je suis tent6  qnelquefois,6crivait-il,  de prendre     
les rnoyens  de retourner  en France, oti je suis aujonr-
tihui invit6 de la p:~rt  des sup6rieurs  du dioc~se
dti TOUTS.”  1

Chomme de hlarengo 6tait alors a l’apog6e  de
sa gloire.  L’Europa  s’6tait tue devant  lui. 11 avait
fait la paix avec toutes  les puissances,  il venait  de
signer le Concordat  avec l’Eglise. Etl apprenant
cette  nouvelle,  1.abb6 Sigog.~e 6crivit  h i’6v6que          
de Qu6bec :

“ J’ai re~u dernibrement  d’~urope les pib~es
principals  concernaut  Ie r6ti~blissement  de la reli-                    
gion en France  ; je m’en  r6jouis sincbrement;
j’admire  et je b6nis le courage et la sournission  de

otije vois 6videmme11t  r6duite  cette  belle  portion I

du troupeau  de J4sus-Christ,  pour  laquelle  j’ai eu
le bonheur  de souffrir  l’exil,  quoique  indigno ~
cause  de mes  p6ch6s. Je prends  la 1ibert6  de
recommender  aux pribres  de ~otre  Grandeur
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~otr~ori~ine.  J’6crisceci5  genoux parrespect  et
comme  pour  Irous prier  d’exaucer  m:i demande

que mon c~ur me pressc  de faire ; j’6cris  les yeux
baign6s  do plellrs  tir~s  par u1l sentiment  de joie
de la ~istoire  glorieuse  qu’a remport6e  la religion.”

Cet 6v6que & qui l’abb6  Sigogne  n’6cri~-ait  qu’~
genoux,  il ue le connaissait  pas, il ne I’al-ait  jamais
yu ; mais  il connaissait  son ~me,  il savait sa solli-
Gitude paternelle,  et il aimait a Iui ob6ir parce
qu’il avait trouv6 en lui une lumiire  clans ses
doutes,  un soutien  clans ses peines.  Ce fut une des
grandes  joies de sa vie de recevoir  Mgr Denaut,
lorsque,  clans sa tourn6e  pastorale  de 1803, il se
rendit  jusq~~’~ Sainte-Marie  et au Cap de Sable.

“ Permettez-moi,  lui mandait-il peu de temps
aprbsj  &admirer  votre  z&le et de m’en  f61iciter.
moi-m8me.  Le voyage  difficile et ,long que vous
avez entrepris  l’6t6 dernier  pour  le salut des ~rnes,
m’a agrdablement  surpris  et 6difi6.  J’ai reconnu
un homme apostolique.  Que le Seigneur  soit’  &
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tr6s belle pierre  bienpolie surune face ; ellesera
apport6e  au PIUS tat aupr6s de l’6glise  pour  servir
de monument  et perp6tu:r  le soul’enir de la pre-
mi&re  ~risite  d’uu homme apostolique  en ce p~Ys,
en gral-ant dessus  a~ec Ie ciseau, (ce que ,je puis
bien fairel,  la date dc l’tinn6e et dujour de l’arriv6e
de ~otre ~randeur.  Je me persuade  q:~’elle  ne
dfsapprout-er[i  pws  ce petit  tribut dti LUOU admira-
tion pour cette  visite,  ainsi  que de m:~ reconnaiss-
ance.  ”

Dans la m6me lettre,  l’abb$ Sigogne ajoutait  :
“ Le jour  de l’~rection  de la charp~nte  do l’6~lise

d’Arg~71e, dent vous  avez  ordon~lt  la construction,

ainsi que  le lerldemain, ont  gt~ co :ilme des ,jours

de fete et de joie. Fraugais,  Au~lais,  catholiques,

protestants  de toutes  sortes,  semblaieut  tous ne

faire  qn’un,  n’a~roir qu’un dessein  ; tons  s’,+mpres-

saient  unanimernent  et se r6jouissaient  6~alement

C~ s’entr’assistant.  ~itlgt rnoutons  ont  ~t~ ttl~s,

pol~r faire  le r6gal et dormer  ~ mzn~er  aux 6tr~n-

gers, qui Y Ltaient en assez grand  nornbre  pour

l’endroit  ; plusieurs  6taient  ~renus de fort  loin.

Pour finir,  j’ai fait placer une croix,  couronn~o  de

fleurs  et de feuilla~e,  au.dessus  de la charpeute  ;

et les An~lais a~’ec moi,  ainsi  que  Ies Frau~+is, en

mettant  ce bouquet,  ont souhait6  SUCCAS  a l’6glise

.
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de Sainte-Anne, en bu~ant un coup,  et & ]eur           
ordinaire,  faisant tourner  leurs  chapeanx  au-dessus
de leurs  t~tes,  en dormant  trois  fois le cri de  joie ;

et les Fran~ais s’y ,jo~gnirent.  I.a part que .j’ai prise.
en cette  affaire assurera saris doute  ~otre  Grandeur
de toute ma sal isfaction en ce moment.  “ 1

III

Le successeur  de }1. Denaut,  Mgr Plessis,  qui,
lui non plus, ne connaissait  pas personnellement
l’abb6 Sigogne,  le seul de ses pr~tres  q u’il n’efit
pas vu a~-ant sa ~isite  de 1815, et qu’il avait ll~te
de connaitre  depuis  qu’on lui a~ait par] 6 de ses
muyres,  fut ravi d’4tonnement,  en apercevant  tint
le bien qu’il avait op&r6 dins cette  partie  de son
dioc&se.

“ Dabb6 Sigogne,  6cri~-ait-il,  est  un homme
dune activit6  rare.  Cest IG travailleur  le plus
infatigable  de sa paroisse.  Outre Ies dcux 6glises
et Ies deux presbyteries  constructs  par ses soins, i~
a fait de ses propres  mains, des  murs de pierres
s~ches  assez  consid~rables,  l’un pour clore son jar-



AU PAYS  D’fiVANGtiLINE 345

din de Sainte-Marie,  l’autre pour  dess6cher,  tout
aupr?s de la mer,  un marais dent il voulait tirer
du foin. On dira peut-~tre  qu’il se~ait  plus digne
d’un pr~tre de vaquer a l’6tude  c! & la pribre, qu’i
des travaux  corporels.  Oui, sa:s doute  : mais  il
n’est pas clans la nature humzi  ::e de toujours  prier
ou 6tudier.  11 faut des d61assemonts;  heureux  le
rnissionnaire  que son gofit porte  2 d61asser  l’esprit
par Ies travaux du corps.  11 y puise non-seulement
un rem&de  contre  les tentations  auxquelles  I’exposs
sa solitude,  mais encore  un moyen  de sant6 et un
exercice  de penitence...,  . . . . .

“ M. Sigogne est par~-enu h faire clans son 6glise,
ce que l’cn tenterait  inutilemcnt  clans un grand
nombre  de ceiles  de ce dioe~se.  11 a plac6 t ous les
hommes  d’un c6t6, et tontes  Ies femmss  de l’autre,
selon  l’avis de saint Charles  Borro In6e. P%ur y
parvenir,  i] n’a pas souffert  qu’on”mit  les banes & la
cri6e  ; mais  il a accoutum6  les paroissiens  h louer
seulement  les places. Ainsi chaque paroissien,  au
moyen  de quelques  sous de rente annuelle,  a une
place  attitr6e  clans un des banes db la droite,  si c’est
an homme,  et clans un de cenx de la gau(:he,  si c’est
nne femme. 11 sorait  ~ souhaiter  que la jurispru-
dence suivie en Canada,  permit  d’adopter  ce sys-
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tame.  11 pr6viendrait  une infini:6  d’irr6v6rence~
clans le lieu saint.”  1

L’abb6 Sigogne poussa  la hardiesse  plus loin : il
imposa,  en certains  cas, des p6nit~nces  publiques,
comme  clans la primitive  Eglise.

On s’6tonne  aujourd’hui  de l’incroyable  vitalit6
de la race acadienne  ; on refuserait  de croire  A la
rapidit$  de son accroissernent,  si l’on n’en avait la
preu~e officielle.  Qu’on rernonte  A l’origine  de sa
formation  ; le secret  de son prodigieux  d6vt~loppe-
ment  n’est pas aillenrs.

IV

Parmi  tant de r6form ~s et de travaux  que l’abb6
Sigogne  avait men6s & bonne fin, il trouva  encore

)

le te;ps  Iapprendre  la langue micmaque,  pour
instruire  les Sauvages  des environs,  que son z~le
ne pouvait  voir  saris secours  religieux.  11 6tablit
6galement  des 6coles  clans sss d,~ux missions  et eut
pour auxiliaire,  clans cette  au vre,  la legislature de
la Nouvelle-Ecoss~,  dent les pr6jug6s avaientgrande-

—

1. Archives de l’archevtchd  de Quebec.  Jol~r*~al de voyage de
~yr Ples$is, e)l 181,6.
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rnent diminu6, surtout  ~ la suite d(’s 6v6nements
ae 1812.

de quelque repos, fruit ae viugt-aeux  ans de
labeurs,  lorsqu’un  accid~nt impr6vu vint plon-
ger toute  sa paroisse  et lui-m6me  aans la a6solation
et la ruine. A la suite ae plusieurs  sernaines dune
extr~me  s6cheresse,  qui a~-ait  kvapork  toute ~humi-
ait6 au sol et renau tr6s inflammabltis  les brous-
sailles  et les for~ts,  compos6es  en granae  partie,  ae
bois r6sineux,  Ie feu prit  clans le canton  voisin, et,
pouss6  par un ouragan furieux,  se propagea  avec
une incroyable  rapiait6.  En uu instant, l’eglise,
le prebbYt&I~  et le village de Sainte-Marie  fureni
la proie  aes flammes (septembre  1820). C’6tait  un
a6sastre qui semblait  irreparable  aans l’6tat  pr6-
caire ou se trouvaient  la plupart  aes habitants  ;
rnais avec un homme  ae l’activit6  et aes resources
ae l’abb6 Sigogne, l’impossible  se faisait  r6alisable.
11 fit un appel  & tout  ce qu’il comptait  a’amis
aepuis la Nouvelle-Ecosse  jusqu’au  Canaaa,  et ils
6taient  nombreux.

~oici  en quels termes  il annon~ait  le a6sastre  ~
Mgr ~lessis, et en appelait  ~ sa dharit6 :

“ Les gazettes  viennent de m’apprendre  ~otre



joyeuse  arriv6e  (de Rome),  et votre  bienvenue  ~
Qu6bec.  Mais,  h~las ! clans quel 6tat de d6tresse  et
de misbre,  ces belles  nouwelles  m’ont-elles  trouv~ !
Mon 6glise,  mon presbyt~re,  ma biblioth~que,  mes
granges,  et autres appartements,  avec toutes  mes
provisions, les trois  quarts  de mes meubles ; et
vingt ou vi~gt-d~ux  de mes roisins,  Ieurs maisons,
granges, bestiaux,  c16tures,  tout a 6t6 victirne  d’un
torrent  de feu pouss6  par un vent  irresistible.  Xe
me suis trouv6  envelopp6  clans lt? feu qui avan~ai t
plus vite qu’un cheval au grand galop.  Je me suis
sauv6  arec  la vie,  mais a~ec bien du real, et voil~
d6j& trente-deux  jours q~~e je garde la chambre,
entre  les mains des chirurgiens  ; il n’y a encore
que deux ou trois jours que je me puis servir  libre-
ment  de la main droite.  Dieu soit  b$ni ! Dans notre
d6sastre,  cependant,  il n’est  p6ri qu’un enfant au
berceau  et un vieillard octog6~laire.  Mais, h6ias !
Monseigneur,  quelles  ruiues, quel 6tat q[le celui
de tol~ti  mes voisins  ! DaUX mines de terrain  au-ales.
sous  et autant au.dessus  de l’6g1ise  ont 6t6 ince~-
di6s,  et tous les habitants  r6duits  A la dernidre
n6cessit6,  saris logement,  saris provisions,  a~ec peu
d’assistance.  La d6tresse  n’est  pas moins  grande
clans la partie  basse de ma paroisse  du c6t6 du Cap
Fourchu,  oh uu autre feu a tout d6truit  devant
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l~i, comrne parmi  nous  Mes paroissiens,  ainsi des-
titu6s  et ruin6s, se jettent  aux pieds  de ~otre
Grandeur  pour implorer  votre  secours,  afin que par
vctre bonne intercession,  nous puissions  obtenir
des bons et riches  Canadiens,  quelque assistance              
p6cuniaire  pour nous aider  ~ b~tir  notre  6glise et
notre presbyt~re.  ” 1

M~r Plessis ne rests pas sourd  ~ eet appel,  et les

Canadiens souscrivirent  ~en~reusement.

“ La poste  de Digby, r6pondait  l’abb6 Sigogne &
Mgr Plessis,  vient  de m’apporter  votre  estimable
r6ponse  A ma lettre  dU mois d’octobre.  Elle  m’est
arriv6e clans un moment  oti mes  paroissiens  assem-
b16s chez moi,  prenaient  des arrangements  pour
relever  leur Fglise, et n’ont pas 6t6 peu encourages,
lorsqu’ils  ont connu la bont6  avec laquelle Votre
Grandeur  a accueilli  leur  demande,  et la peine  que
vous avez prise  poLlr faire connaitre  leur  d6tresse
et leurs besoins. ~ous vous  en rendons gr$ces.
Daignez accepter  les t6moignages  de notre  sinc~re
reconnaissance.

“ Quant ~ moi, j’ai beaucoup  souffert  pendant
deux mois et demi.  Maintenant  .je suis presque
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enti~rement  gu6ri de mes brhlnres.  J’en serai quitte
~ bien meilleur  march6 qu’on ne ~-oulait me le faire
accroire;  et je me trouve  maintenant  assez bien
pour croire,  et croire  ferruement,  s’il ne m’arri ve
rien de pis, que .je ferai mes jardins A mon ordi-
nairc au retour  du printem?s,  m61ne mes murailles,
s’il en est besoin.  ” 1

Grace  ~ l’6nergie  de l’abb6 Sigogne  et aux secours
qu’il sut obtenir,  le d6sastre  fut r6par6  en quelques
ann6es.



CHAPITR~ QUINZliME

—

Haliburton.—Abolition  du serment  du test. –.Les Acadiens de
nos jours.

I

La petite  soci6t6,  si bien organis6e  par le cur6 de
Sainte-Marie,  et rest6e  si bien fran~aise, qu’on efit
dit un rivage recu16 de la Bretagne  ou de la Basse
~ormaudie  transport6  ici, avait un cachet  d’origina-
lit6 qui frappait les visiteurs.

‘( D&s qu’on entre  clans le canton  de Clare, racon-
tait I’un deux en 1825, les maisons,  les instruments
de culture  et de m6nage, la langue ~trangere,  et
les coutumes  uniformes mais caract$ristiques,  exci-
tent la surprise  du voya,geur.  On ne croirait  pas qu’il
exis te clans la ~ou~~ellc-Ecosse,  un canton  d’une
physionornie  si distincte  du reste  du pays.  LIIS           
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ture que leurs I-oisins. (11s different  en cela  de Ieurs

anc~tres  qui 6taient  d’excellents  cul ti ~rateurs;  mais
la raison en est facile h concevoiri  pour quiconqne
wnn aii leur  histoire depuis leur dispersion.)  11s ont
un singulier  attachment pour  Ieur langue  et pour
Ieurs coutumes.  Qaoiq  ue leurs trafics  l~s met tent
naturellemeut  en rapport  a~ec Ies .Inglais,  il ne se
fait aucun mariage  entre  enx; ils n’adopteut  pas
leurs mani&res,  ils ne s’6tablissent  pas clans Ienrs
villages.  Ceci  ne provient  pas d’un sentiment
d’aversion  pour le gouvernement  anglais, mais doit
~tre pluttt  attribu6  ~ leurs habitudes.  & leur carac-
t6re nationa}  et & leur systbme  d’$ducation.

“ S’ils n’ont pas autall  t d’esprit  de progr&s que les
colons anglais,  ils peu~en t soutenir  fier{’mcnt  avec
eux la comparison, SOLIS  Ie rapport  des vertus
domestiques  et sociales.  Saris  ambition et dune
~ande  frugalit6,  ils vivent selon  ieurs rn~yens.
D6VOU6S  5 leur ancien culte, ils ne sent  point  diri-
S6S entre eux par les discordes  religieuses.  A }-cc
leur disposition  joyeuse  et Ieurs habitudes  tnorales,
ils .jouisseut  peut-&tre  de tout  le bonheur comp~-
tible  a~’ec la fragilit6 de la nature  humaine.  Ge
canton et celui du l{uisseau & l’Anguille  (Eel

Brook), clans Ie comt6 voisin de Shelburne,  De
ferment  rnaintenant  qu’uae seule paroisse  sous Ia
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direction  de M. l’abb6 Sigogne,  missionnaire  d’une
rare activit6  et d’un grand  z~le, qui a pris la charge
de cet 6tablissement,  il y a tr?s longternps,  et qui
y est profond6ment  attach6,

‘* Le canton de Clare est clans un 6tat florissant:
on y poss~de  un bou nombre  de petits  vaisseaux,
et Ie surplus  des produits  de la terre et les profits
de la p~che permettent  aux habitants  d’agrandir
et d’am61iorer  leurs terres, et d’ache~er  ailleurs
tous les articles n6cessaires  a leur confort  116 ont
deux chapelles,  une & chaque extr6mit6  du village;
celle  qui s’61&ve  ~ l’extr6mit6  orientale  est une des  
plus grandes  de la Nouvelle-Ecosso,  et fait grand

et termin6e  saris auc~lne aide ou secours  6tranger.
11s ont plusieurs  moulins  & farine et au-del~  de
trente-deux  moulins  d scie. On ne voit plus de trace
du grand incendie  qui avait consum6  tout le vil-
lage  durant l’6t6 de 1820,

“ 11 y a denx autres 6tablissements  fran~ais clans
le canton d’Argyle  (situ6  ~ cinquante mines  plus
loin) : 1.UU & Pubnico,  l’autre  ~ Eel Brook  Dans
ces deux endroits,  le peuple  a aussi la r6pztation
d’~tre  tem p6rant, industrieux  et hospitalier.  11s
ont de bons troupeaux  de betail  et sent en g6n6ral
b~tis tr~s confor~ablernent. L:?s naissauces  il16gi-

23



354 LX P~LKRISAGE

times  sent  & peu pr6s inconuues cl:~ns  ces 6tab1is-
sements,  et la ~Traie  misere  y est presqne ignor6e,
car les pauvres  sent ~jout~:lll~s  par le reste  des habi-
tants ; et comme ils sent les membres  de la m~me
grande  famine,  ils passent  le reste de leur Tie A
s~journer  de maison  en maison. ” 1

On a qnalifi6 de fautaisies  rornanesques,  les des-
criptions  faites  par cert:~ins  6cri~-sins  du si~cle
dernier,  des Acadiens  du Bassin des  Mines. N’en

trou~’e-t-on  Pfis ici toute  la r6alit6 sous la plume
d’un t6moin  OCLl]aire.  dent  la ~-6racit6  ne ?eut ~tre
r6voqu4e  en doute  ?

II

~amiti&  de IIaliburton  pour  i’abb:  Sigoglle
remontait  a l’6poque  de son 61ection  pour le comt~
de Glare, clans lequel  est comprist?  la paroisse  de
Sainte-Marie.  C(?S deux homrnes  d’un talent sup6-
rieur  clans des carrieres  diff<rentes,  s’~taient  com-
pI is a~s Ieur premi&re  entre~-llc.  L’auteur  de Sanl
Slkk  prenait  ull int~r~t  iniin~  ~ la con~-ersation  de

ce pr6ire frangaisi do:it la rie, les id~es,  les habi-

tndes coutrastaient si sin~uliereme~t at-cc tout ce
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qui l’entourait. De son c6t6, le cur6 de Sainte-
Marie estimait  et aimait  ce protestant  conl-aincu,,
6clair6,  libre de pr6jug6s,  cet esprit  fin, sarcas-
tique,  d’une gaiet6 to’.~te  gauloist~,  11 n’avait pas
t:ird6  ~ pr6voir  le parti  qu’on  pou~rait  tirer de son
illfiuence,  en fa~reur  de la libert6 religieuse.  11 fut
un des premiers  & lui proposer  l’abolitiol~ du ser-
rnent du test,  qui rendait tout catholique  inhabile
aux charges  publiques. En 182T,  l’abb6 ~lgoglle
fut un des premiers  promoters  de la loi d’6man-
cip~tion,  pr~:enf~e  de~-ont la I~4gislature de la
Nou~-elle-Ecosse  et adopt6e  & l’uuanimit6,  grace au
discours  magistral  prononc6 en cette cirt-onstance               
par Haliburton.  011 y remarqua  surtout  l’610ge
qu’il fit du peuple  acadien,  dent i] a,}~ait  fait Une
6tude  toute  particuli~re  pendant son. s6jour A Anna-
polis, de 1822 h 1824.

“ Ce discours,  rem:~rque  A ce sujet  Beamish
~Murdoch,  est le plus m:~gnitiqus morceau d’6l0-
quence  qu’il m’ait  jamais  6t6 donn6 d’entendra      
Haliburton  6tait alors dalls tout l’6clat de la ~ie et
de la force mentale  et physique,  L’atmosph&re
fortifiante  de la campagne  dent il j ~uissait  ~
Windsor,  son lieu nat.tl,  lui avait  don!16 une appa-            
rence robuste,  quoique  i~lors sa figure  ffit encore  .
eul~~ et rninse.  El cette  cir:onstance,  il enleva



litt6ralement  son auditoire,  par l’616~-ation  et l’4clat
de son 610quenee, nourrie des classiquea  et des
le~ons  de l’histcire,  et par l’appel  qu’il fit aux sel~-
timents  les plus tendres  de l’humanit~.” 1

Ce discours  entre  trop  bieu clans notre  sujet,
pour  n’en pas titer  au rnoins quelqul?s  passages.

Apr&s avoir dit qu’i] $tait le repr6sentant  d’LI~

grand ● nombre  de catholiques,  et que, depuis
plusieurs  ann~es,  il ~-i~-ait  clans l’iutimiti de leur
respectable  et v6n6r6 pasteur,  l’abb~ Sigogne :
“ Pour  quelle raison,  ajouta-t-il,  les protesta~lts  et
les catholiques  de ce pays sc m~lent-ils clans les
m~mes r6unions  sociales,  et Yiyent-ils  clans une
si parfaite  harmonic  ? I’ourquoi  le cotholique
pleure-t-il  clans la mort, l.arni plOteSt:llit  qu’jl a
aim6 daus la ~-ie  ? Pourquoi  porte-t-il  son cercueil
et suit.-il  ses restes  mortels  h sa derni~re  demeure,
en m~lant  ses larrnes & la ponssi&re  qui le courre  ?
Si, clans la ~rande-Bretagne,  il y a un ssntirnent
d.hostilit6  Lf-idente,  la cause doit en &tre  autre part
que clans une simple  diti+rence  de religion.  L’Gtat
de l’Irlande otire  le spectacle  le pins tiiste ; tandis
q;;e  le catholique  y est li6 par deroir et entrain6
par inclination  & sontenir ses pr~tres,  il est oblig6

—
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parlaloi  depayerladlmeau  ministre  protestant,
On voitl~  des ~glises  saris fid&les,  des pasteurs
saris troupeaux,  et des 6v~ques, jouissant  d’irnmen  -
ses revenus  saris avoir  aucun devoir $ remplir.  Ces
catholiques  doivent  ~tre quelque  chose  de plus ou
de moins  que des hommes,  s’lls supportent’  tout
cela saris fr6mir ; ils le sentent  et ils murrnurent.
Les protestants,  de leur c6t6, poussent  des clameurs
incessantes  contre eux, et Ies d601arent  un peu~le
m6chant.  Les propri6t6s  de l’6glise’ catholique  ont
pass6  aux mains du clerg6  protestant  avec les terres,
les dimes,  les domaines  des monastbres,

“’Qui peut  contempler  saris regret  ces monastbres,
v6n6rables  encore  clans leurs  ruines  ! Que sent
devenus  ces asiles de la science,  de,la charit6  et de
l’hospitality,  oh le pblerin, accab16 d’une  longue
route,  oti le voyageur  harass6 repos,ait  ses mem-
bres et trouvait  u~ accueil bienveil]aut;  oti les
pauvres recevaient  leur nourriture  quotidienne  et
imploraient,  d’un c~ur plein  de gratitude,  les
b6n6dictions  des hommes  bons  et pieux  qui les
nourrissaient; ces asiles oti Ie savoir  tenait ses
assises et oh la science  plongeait  son flambeau  clans
les ombres de la .barbarie  et d+ l’ignoranoe~

“ Rermettez-moi,  M.. le Pr6sid~’nt,  de m’arr6ter,
com.me  je l’ai fait a~uvent,  daus  .Un .temps  d6j~  loin,

●
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pendant  des heures  et des jours, p~lrrlli ces ruin es ;
~-ous aussi, Yous vous  ~tcs arr~ t6 ll~ur cent empler
ces sc~nes  d6so14es  ; dites-moi,  pendant  clue \-ous
contemplicz  ces cloitres, et ciue ros pas foulaient
leurs  mosaiques  A tral”ers lesquelles  pousse  Ie
gazon,  n’avez-~-ous pas cru entendre  les ~-agues .
rumeurs  des marches lentes  et solenllelles  des
moines,  clans leurs  saintes processions  ? hT’a~-ez-
Yous pas CTU (’ntendre  le carillon des cloches,  jc’tant
Ie soir  ses deuces et m61ancoliques ~-o16es,  clans la
tranquilly  et sol i t sire \-a116e ? X’aJ-ez-f-ous  pas

8 entendu  les chmurs  s~raphi(;  ues, r~pandre  les flots
harmonieux  de leurs  hymnes ~ tra~ers  les inlmc’nses
nefs,  ou parmi les ogi~es  a6riennes  ? ~st-ce  que
les colonnes  en ruine, les arches  gothiques,  les
murailles  16zard6es  et lcs tourelles  courertes  de
]ierre,  ne vous demandaivnt  pas, (’n TOLIS rappelant
l’muvre des spoliateurs,  le tribut d’une larme,  ~ la
m6moire  des hommes  gran~ls  et bons  qui les ont
fond6s  ?

‘( On a dit qne les catholiques  6taient les enne-
mis de la libert~;  mais cela, co:nme  tant d’autres
accusations  pori6es contre eux, est enti&rement
faux ! Qui a cr66 la ~rande Cha~te ? Qui a ~tabli
Ies juges ? les procbs  par jur6s, les magistrate,  les
sh6rifs, etc . . . . . . ? Ce sent les catholiques.  C’est  ~
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ce peuplc calomni6, que llOUS  de}~ons  tout ce dent
nous sommos  fiers.  ~’ont-ils  pas 6t6 bral’es  et
loyaux  ? Dcmandez aux collines  ~~erdoyantes  de
Ohrystler’s  Farm, dernandez  & Ch&teauguay,deman-
dez aux coteaux de Queenstown.  11s vous  diront
qu’ils coul~rent  la ~~aleur (~atholique et la loyaut6
catholiq UP, les cendres  des h~ros  tomb4s pour la
cause de la patrie. Ici leurs sentiments  a~-aiel~t
libre  tours,  car il n’y a~7ait  point  de Gause  de tlil-i-

sion,  point de propri6t0s  A disputer.  Nous Ies a~”ons
regard6s comme  de bons sujets  et de bons alnis.
L’amiti6 est naturelle  au cmur de l’holn me ; elle
est comme  10 licrre  qui cherche le ch~ne,  s’attache  ~
son tronc,  embrasse  ses branches  et les entoure  de
superbes  festons  ; il grimpe  jusqu’h  son sommet  et
balance  sa banni&re de f~+uillage  au-dessus  de sa
tete,  co~nme s’il triomphait  d’a~-oir  couquis  le roi
des for~ts.

“ Re:ardez  le township  de Clare : On y ~roit
un rnagnifique spectacle.  Tout  un peuple,  ayant
les rn6mw couturnes,  parlant  le m~me langage
et uni clans une m~me religion.  C’est un spec-
tacle digne de l’admiration des hommes  et do
l’approbation  de flieu. Toyez  leur digne pastear,
l’abb6  Sigogne  ; regardez  - le au le~rer  du soleil,
entour6 de ses ouailles,  rendaut  gr~cc ~ 1’ l.ut~’ur



de tout don. Suivez-le  aux lits des  malades;  voyez-
le r6pandant  le baume de la consolation  sur les
blessures  des afflig6s ; voyez.le  dalls  SO1l champ,
ofi il donne  l’exemple  de l’in(ltlstrie  a son peuple,
clans son cabinet,  oti il instruit  l’innocell  te jeunesse.
Suivez-le  dins sa chapelle:  VGUS  verrez  le Sauvaget
accourant  du d6sert  avec  toutes  sw passions  farou-
ches et ingou~-ernables  ; vous le verrez subjugu6
et soumis  e:l pr6sence  du saint  homm’. ~ous

Dieu clans le cal~ne et la solitude  de la for~t,  clans
le grolldement  de la cataracte,  clans ]’ordre  et la

splendeur  du systbme  plan6taire,  clans la succes-
sion r6gu1iere  des jours et des nuits. Ce Sauvage
n’oublie pas de remercier  Dieu  de ce que 1’ homme
blanc lui a montr6 la lumi~re  de la r6v61ation  clans
le dialecte  qu’jl parle.”

N1. Haliburton  fit ensuite le r6cit de la dispersion
des Acadiens;  puis, en qualit6  de repr6se~tant  des
descendants  de ce peuple,  il demanda  aux d6put6s
l’abolition du serm~ut  du test, no}l pas comme  une
faveur,  il ne ~oudrait  pas I’aocepter  d; leur com-
miseration,  mais de leur justice.

“ Tout  homme,  dit-il en concluant,  qui met la 
main sur le Nouveau-Testament  et qui dit que c’est
lh le livre de sa foi, qu’il soit catholique ou protes-
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~ant, anglican ou presbyt6rien,  baptiste  ou m6tho.
diste, quelle  que soit l’6tendue des points  de
doctrine  qui nous s6pare,  il est mon frbre et je
l’embrasse.  ,NOUS marchons par diff6rents  chemins
vers le m6me  Dieu. Dans ce sentier  que je suis,
si je rencontre  un catholique,  je le salne;  je fais
route  avec lui; et quand nous arriv,’rons  au term~,  &
ces$amma~tti lintina m~~ndi,  quand ce temps viendra,
ainsi qu’il doit venir,  quand cette  langue,  qui main-
ienant s’exprime,  se glacera  clans ma bouche,  quand
cette poitrine,  qui maintenant respire  l’air pur du
ciel, me refusera  ses services,  quand ces v$ternents
terrestres  retomberont  daus le sein de la terre  d’oti
ils viennent,  et iront se m61er  & la poussi~re  des
vil16es,  alors,  avec ce catholique,  je tournerai  en
arri~re un long et Ianguissant  regard.  Je m’age~
noaillerai  avec lui, et au lieu de dire avec le pr6-

somptueux pharisien: “ Grace  A Dieu,  je ne suis
pas comm  e ce papiste,”  je prierai,  afin que tous
deux,  6tant  du m~me sang, nous  soyons  tous deux
p~rdonn6s,  et, qu’6tant  fr&res,  nous soyons  t~us
deux re~us 1~-haut.” 1

‘Ce langage  d’un protestant,  adl:ess6  & das prot@-

1. Beamish  Murdoch. History of Nova  Scotia, To1. III, p. 514
et suiva?tt  ia.

,:
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tauts,  de~-ait  p;ol~lire  et produisit  son effet.  ~
montre,  en m~me  temps,  quelle  impression  a~ait
faite sur Ies esprifs,  la vie sainte de l’abb6 Sigogne,
et de quel prestige  il ~tait entour6.

Les  catholiques  de la ~ouyelle-~cosse,  et parti-
culi~rement  Ies Acadiens,  ont plac6 ~ t’6t6 du nom

de Haliburton,  celui  de 11. Uniacke,  l’un des  rnem-

bres  les  plus rnarquants de la L6~islature, qa~

appuya  Ie d~put~  de Clare,  sinon  arec la m~~e

610quence,  du moins  a~-ec  le m~me esprit  de justice.
A~Tec  cette  ~-i~toire tombs la derni&re  chafne des
Acadiens,  et s’ou~-rit  I’&re  de libert6 qui en a fait
un des peuples  les plus heureux  de la terre.

111

La Pro~Tiden:;e  accorda  encore  dix-sept  ans d%
vie ~ l’abb6 Sigogne aprbs  cette  date,  pour ra~ermir
le bien qu’il a~’ait fait au milieu  de cette  popula-     
tion de plus en plus docile  A sa voix et A ses
exemples.

11 s’iteignit  de vieillesse,  en 1844, & l’hg~ de
qnatre-\7ingt-cinq  ans,  emportant  avec  lui les re~ets
de tout  son peuple,  et tout  ce qui
A un homme  qu’il ~-aut  la peine
conviction  du devoir accompli  et
ne meurent  pas.

peut faire eroire
d’at”oir  ~-%n, la
des ~uvres qui   f
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Si .jamais ~-ous passez  par 1a baie Sainte-Marie,
vous verrez  la tombe de l’abb6 Sigogne entour6e
d’honneur  et de respect.  ~ous y verrez  agenoui116s,
les fils de ce ux qu’il a baptis6s,  et dent il a fait des
hommes  dignes  des confesseurs  du si~cle dernier.

;~vec  l’abb6  Sigogne  s’est 6teinte,  en Acadie, la
g6n6ration  des hornmes  apostoliques,  que la tem-
p~te  de 93 avait r6pandus  sur sa surface,  divis6e
alors en trois provinces  : celle da Nouveau-Bru~ls-
wick, de la Nouvelle-Ecosse  et de l’ile du Prince
Edouard.  Les petits  noyaux de famines, que ces
missionnaired  avaicnt trouv6s  ~ la veille  de se
perdre,  qu’ils ollt  organis6s,  disciplines,  auxquels
ils ont donn6 une part  de leur  vie et de leurs vertus,
sent de venus  al~jourd’hui  des 16gions, pleines  de
force et davenir,  avec  lescluelles,  il faut compter.

Apr&s s’&tre  accrues  par leur propre  ~-ertu,  “en so
doublant  tous les vingt et un ans, de 1785 & 1827,
elles  se sent  doub16es  tousles  vingt-deux  ans,de 1827
A 1871.”  1 Le dernier  recensement  officiel  (1881)
constate  qu’il y a aujourd’hui,  56,636 Acadiens  ;

velle-Ecosse,  dent fait partie  l’lle du Cap Breton;
10,751 ~ l’ile du Prince-Edouard.

1. E. RaIneau, u~~e  colov~ie fkodale, p, 362.
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Dans  ces chiffres,  ne sent PaS comprises  les popu-
lations acadiennes  des  iles de la Ma ieleine,  qui
d6passent  trois  mine am ZS+ 1 ni cclles  du nerd  du
golfe et de la Baie des Chaleurs,  relevant  de la
Province de Qu6bec,  ni celles  de Terreneuve,  ni                 
enfin celles  de l’6tat  du ~Maille, appurtenant  au . ,
~roupe de Madawaska, lesquelles  s’61bvent  ~ peu $“.
pr~s ~ vingt mine indi~idus,  dormant &la popula-

-, <.?
tion  acadienne  de toutes  ces r6gions  un total  de                :
plus de 130,000  ~mes.

J’ai d6j& dit qne les Acadiens  sent  repr6sent6s
par des homm~s de leur race, clans le .S6nat  et aux
Communes  du Can ad +; qu’ils ont leurs d6put6s
et m~.me des ministres aux legislatures  locales,
des hommes instruits et marquants  parmi  toutes
les classes de la soci6t6,  clans Ie cljrg6 et clans les
professions  lib6rales. Ou ne compte  plus le nom-
bre de leurs  6coles,  & la t6te desquelles  brine  le
coll~ge classique de Memramcook,  saris  contredit
la premi>re  institution  catholiqua  des  Pro~inces
Nlaritimes.  11s ont plusieurs couvan@, TOU6S &
l’instruction  de la jeunesse,  clans chacune des pro-
vinces, et jusqu’aux Iles de la Mad:leine.
——

1. M. Flynn, d4put6  de Gasp6, que j’ai consultd  au sujet de
la population  dm Nee de la ki~eleine qui dhpendent  de SOD

j

.:,
I :,

comt6, eatime qu’aujourdhui  cette population  est den viron .,.
6~ &mes,  dent 3~, au moins,  sent &ori@ne  am~i-e.
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! 11s commandant  les 61ections  clans plusieurs.
colnt6s. 11s ont leurs journaux franqais,  vigoureuse-
rnent r6dig6s,  qui font valoir leurs droits  et qui
entretiennent  passionn6ment  le culte  des sou~7enirs,
l’attachement  h leur  langue et &la France,  tout en
proclamant  la plus entibre  fid61it6  ~ l. Angleterre.

~ En un mot,  ils possbdent  tous  Ies 616ments  de l~rc-
gr~s qu’il est possible  de souhaiter.

La r6union des Provinces  Ilritanniques  en Con-            
,, f6d6ration,  les a fortifi6s  en les reliant  plus irlti~e-1

ment  avec leurs  fr~res du Canada. Dans cinquaute,,
ans,  ils seront un demi-million,  et s’imposeront

! clans les Provinces  Tfaritimes,  comme  font  aujour-
d’hui les Canadiens  clans la Conf6d6ration.

~,t,~ ;.:.
+...<,,


